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AVERTISSEMENT. 

• » ¥ 

Les Œuvres mêlées de Plutarque , 
sont la suite de ses OEuvres Morales* 
et en foàty soUs différens points de 
Vue , une partie très intéressante* 
Dans celles-ci on a vu ce philosophe 
exposef tous les principes qui peu- 
vent. le plus contribuer au bonheur 
et aux agrémèns de la' vie civile et 
privée i dans celles-là On le verra 
prendre Un : essor utile aux sciences; 

Il y développe, d’après les systèmes 
des anciens· philosophes , les causes 
des divers phénomènes ' physiques 
et moraux 1 qu’offre ce vaste univers* 
Dette dernière partie des OEuvres 
philosophiques de Plutarque , a un 
mérite qui doit ’ la . faire rechercher 
des savans , .c’est d’offrir un apperçu 
de toutes les connoissances des an- 
ciens sur les matières , pour la plu- 
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AVERTISSEMENT* 
part si peu approfondies par nous- 
mêmes. On y remarquera les pro- 
grès qu’on fait les sciences depuis 
ie temps où . vivoit Plutarque eton 
en retirera le même plaisir : et la 
même utilité que de la leeture des 

' J. ' »**·*-·. .*» . * > 

autres ouvrages de cet estimable 
auteur : par-tout il sait attacher son 
lecteur; il le met toujours à la portée 
des matières qu’il traite , et toujours 
il le porte ,à : l’amour ιφ* bien , eq. 
lui présentant des leçons pe # vertu à 
côté des exemples lps plus laits pour 

la faire ainler, . . . : . ; : 

• » 

Ce premièr e volume des QÇuyres 
mêlées contient les neuf livresdes 
Symposiaques. : Cette. 'nouvelle f 
;tion offre ... la . traduction ·, d,’Àmy;o£ 
corrigée· en rqüantité id’eudroits^ » 
d’après le texte' , et d’après les noté 

« * 

1 Voyez sur tout les notes àux ptfges 21 ' \ 55 , 112 ; 
128, 129, 149,173, 193, x 957*251; 2^4v 5 ax , 33 oy 
42Ô , , etc». , ■,· ■». 
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A VEBT ISSEM E N T. vif 
des plus sàvans éditeurs de Plutar- 
que. Ces corrections tombent sur le 
sens de l’original très vicié , et sou- 
vent inintelligible et non sur l’or- 
tographe et le style du traducteur.' 
On suit toujours ï édition de V asco·* 
san avec le plus grand scrupule : les 
savans regrettoient de voir que dans 
la demiere question du neuvième 
livre y Amyot eut rendu en français 
les exemples d’harmonie inimitive, 
tirés de la langue grecque , en sup- 
primant le texte grec ; on le retrou- 
vera en notes dans cette nouvelle 
édition , pour se conformer au vœu 
de Plutarque lui-même , qui ne s’a- 
dressoit en cet en éndroit qu’aux 
vrais appréciateurs de la langue dans 
laquelle il écrivoit. En général les 
citations grecques seront assez fré- 
quentes dans ces OEuvres mêlées : 
ce sera une nouvelle occasion d’ap- 
plaudir aux soins qu’on se donne 
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▼iij Ά V E-RrT TISSEMENT. 
pour la perfection de l’exécution 
typographique de ce précieux Ou- 
vrage. 

Voyez à la fin de ce volume des 
observations sur ce qui .fait l’objet 
des Symposiaquès. 


i. 

SOMMAIRES 



SOMMAIRES 


DU PREMIER LIVRE 
DES SYMPOSIAQUES 


OU PROPOS D B TABLE·' 

Question I. S'il fault parler de propos de lettres 
à la table . 

Question II· Si le festoyant doit ïuy-mesme faire 
Γ assiette des conviez, ou s'il s' en doit remettre 
à leur discrétion . 

Question IIL Pourquoy est-ce que la place que 
Ion appelle consulaire , à la table, est tenue pour 
honorable . 

Question IV. Quel doit estre celuy qui est esleu 
pour maistre du festin* 

Question V. Comment se doit entendre la musi- 
que . 

Question VI. Si le roy Alexandre de Macedoine 
estoit grand beuveur . 

Question VII. Pourquoy est-ce que les vieilles 
gens aiment mieux le vin pur* 

Question VIII. Pourquoy est-ce que les vieilles 
gens lisent mieux de loin que de près . 

Tome XV 111. A 
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SOMMAIRES. 


Question IX. Pourquoy est-ce que les habillement 
se lavent mieux avec de Îeàu douce , qui avec de 
Veau de la mer . 


1*4 ,· .« ♦ t i / ^ \ # k ^ 

Question X. Pourquoy est-ce qu'à Athènes la 


danse de la lignée Æantide n'est jamais jugée 
la derriîere. 



OEUVRES MÊLÉES 

DE PLUTARQUE. 

LES PROPOS DE TABLE, 
OU SYMPOSIAQUES·. 


LIVRE PREMIER. 

QuESTIOW PREMIERE, 

S’il fouit parler de propot de lettres à la table, 

Îty en a, seigneur Sodus Senecion, qui disent 
que ce proverbe ancien , 

■ Ce volume renferme le* neuf livre» de» ayrapoiiaque» ou 
propofde table. Il est peu d'ouvrage plu» varié» , plu» inlere·· 
Ma» , traité» avec pin» de finetic et d’etprit que celui-ci. qué 
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Je ne veulx point pour compagnon à boire 

Un qui après en ait bonne meiiioire , 

a premièrement esté dict pour les hostelüers , les- 
quels sont ordinairement fascheux et mal-plaisan* 
quand ils se vienent mettre à la table avec leur» 
hostes , pour ce que les Doriens qui habitoient an- 
cieriement en la Sicile, appelloient , ce semble y .un 
hostellier Mnamon . Les autres estiment que ce 
commun proverbe, nous admoneste , ;$e mettre en 
oubliance tout ce qui se fait et qui se dit à la table, 
en faisant bonne chere. C y est pourquoy Ion tient 
en nostre païs « que Γ oubliance et la ferule sont con- 
te sacrées et dediées à Bacchus » : ce qui nous donne 
à entendre , que ou Ion ne doit aucunement se sou- 
• venir des faultes'qui ont esté faictes à la table , ou 
bien qu’elles ne méritent que bien legere et puerile 
punition. Mais estant ainsi qu’il te semble , aussi 
bien qu’à Euripides que 

Mettre en oubly le mal est grand' sagesse : 

.·. . . » » 

mais aussi que d’oublier generalement tout ce que 
Ion dit à la table , non seulement est répugnant à 
ce commun dire , « que la table fait les amis » : et 
a lés plus grands et plus excellents philosophes qui 
portent tesmoignage au contraire , comme Platon, 
Xenophon, Aristote, Speusippus , Epicurus , Pry- 
tanis, Hyeronymus, et Dion l’academique, qui 
tous ont estimé et réputé chose digne d’eulx de 

φ· * ' # t 1 9 

nous offrons aujourd'hui au Public , et qui forme le premier 
y olume des OEuvres mêlées de Plutarque. 
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DE TABLE 1 , Liv. I. 5 

toucher par escript les devis qui auroieiiteSté te- 
rnis en leur presence à table : tu as pensé qu’il fal- 
loit aussi que je recueillisse les principaux et plus 
dignes poincts des propos de lettres que nous avons 
autrefois ténus et discourus par cy par là , tant à 
Rome chez vous , què chez nous en la Grece , en 
beuvant et mangeant avec noz amis : à quoy je ttief 
suis volontiers employé et t’en aÿ desjà envoyé trois 
livres, contenans chascun dix questions, et t’en- 
voyeray le reste bien tost , si je m’apperçoy que tu 
n’ayes pas trouvé les premiers impertinents , ët sans 
aucune doctrine. 

La première question doncques que j’ay mise 
en avant est, à sçavoir , s’il est bien séant de phi- 
losopher, c’est à dire , de parler et traitter de pre- 
pos de lettres , quand on est à table. Car il te peult 
souvenir que ceste question fut proposée à Athè- 
nes après un soupper , « s’il es toit bien séant de 
« tenir dés propos , et faire des discours de philo- 
« sophie y lors que Ion est à table pour faire bonne 
« chere : et s’il en faUoit user, jüsques à quelle 
«borne il estoit raisonnable d’en user». Et lors 
Ariston , qui estoit un de la compagnie : comment, 
dit il, y a il doncques, je vous prie au nom des 
dieux , des personnes qui refusent lieu aux devis et 
propos de la philosophie à la table? Ouy, dis je , il 
y èn a qui non seulement le refusent, mais qui 
s’en mocquent à bon escient et à certes , et disent 
qu’il ne fault pas que la philosophie ( laquelle est 
comme la mais tresse de la maison ) parle à la table, 
pù Ion vient pour faire bonne chere s et que les 
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Perses faisoient bien et sagement , de ne vouloir 
pas banquetter ny baller et jouer avec leurs femmes 
épousées , ains seulement avec leurs concubines : 
aussi veulent ils semblablement que nous introdui- 
rons en noz festins la musique , les danses , les 
jarces , et plaisanteries , et que nous ne touchions 
point à la philosophie , comme n’estant pas elle ja- 
mais propre à jouer , ny nous lors disposez à estu- 
dier : non plus que l’orateur Isocrates ne voulut 
çncques respondre à ceulx qui le pressoient de leur 
dire quelque chose de beau en banquetant , lesquels 
ne peurent jamais tirer de luy autre chose sinon , 
« II n’est maintenant le temps de ce que je sçay 
«c faire : et ce de quoy il est maintenant le temps , 
v je ne le sçay pas faire 1 ». Alors Craton s’escriaut 
ÿ haulte voix y et par le bon dieu Bacchus , il feit 
très bien, dit il, de refuser à parler, s’il eust 
voulu user de ses longues clauses et fascheuses train- 
pées de paroles , lesquelles eussent chassé et banny 
du festin toute grâce et tout plaisir. Mais ce n’est 
pas tout un , à mon adyis , que d’oster d’un festin 
Je langage affetté de rethorique , et les propos de 
philosophie , par ce que c’est toute autre chose que 
Ja philosophie, laquelle estant l’art qui nous mons- 
tre comment il fault vivre , il n’est pas raisonnable 
de luy fermer la porte de jeu ny de volupté et 
passetemps quelconque , ains fault qu’elle y assiste 
et soit présente à tout, pour nous enseigner le 

1 Macrobe rend ainsi ce propos 'd’Isocrate : « Je ne sais pas 
ç faire ce que le lieu et la circonstance exigent : et ce que je 
£ fais faire , ne convient ni k l’un 9 ni a l’autre ». \ 
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> * . t ^ 

> le moyep et la ^«snre y «çnv^ ob- 
server , si nous ne voulons dire par mesme .moyen , 
qu’il ne fauldra recevoir en noz festins ny la jus- 
tice , ny la tempérance , py les autres vertus , en 
nous mocquant de leur venerablè gravité· Ot si 
nous devions soupper au palais de la Justice , sans 
parler , ne dire mot , comme Ion fait au banequet 
du sacrifice d’Ores tes x , cela seroit à l’adventure 
une peu heureuse couverture et excuse de nostre 
ignorance : mais s’il est ainsi que le dieu Bacchus 
spit à bon droit surnommé Ljrsius ou Lydius, c’est 
k dire , deslieur de toutes choses , et principale* 
ment de la langue , à qui il oste le mors et la 
bride , £t d°n ne toute la liberté à la voix et à la 
parole , je pepse que ce seroit une grande sottise 
de priver le temps , auquel on est plus emparjé * 
et pliis abondant en paroles , de bons propos et de 
fructueux devis, et de disputer aux escholes du 
devoir qu’il· fault observer ès festins, et de l’office 
du festoyant , comment il se fault comporter à la 
table , et vouloir puis après oster de tout poinct la 
philosophie des banequets et festins, comme ne 

H · · , f, ‘ ·« » 1 . · * ' . 4 H ‘ 4 ■ I . · : ; « 7 ‘ ■ 

pouvant co.nprmer de f^ict ce qu elle enseigne de 
paroles. 

Et commç fn eu$se$ alors dit , qu’il ne falloit 
point s’amuser a contredire en cçla a Cratoij , mais 
qu’il faljoit çberçher à mettre quelque borne , et 
donner quelque fopmp aux propos de philosophie 

1 Voy «z jes Observations. c. 

Etre emparlé, tire disposé k parler: c’est de là sans doute 
que rient le vieux mot emparlïer % pour désigner un avocat* 
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8 DES PROPOS 

que Ion devroit teriir à la table , pour éviter que ce 
que Ion a accoustumé de dire plaisamment à ceulx 
qui ont envie d'arguer et de disputer quand il fault 
npanger , pris des vers d’Homere , 

Allez vous en pourceste heure manger, 

Et puis venez au combat vous ranger 1 : 

et m'eusses admonesté d'en dire mon advis, je me 
pris à déduire , qu'il me sembloit que Ion devoit 
premièrement considérer , quelle estoit la compa- 
gnie du festin. Car s’il y avoit plus de gens de 
lettres que d’autres , comme fut celuy d’Agathon: 
où estolent un Socrates , un Phedrus , un Pausa- 
nias , un Eryximachus , un Callias, un Charondas, 
un Antisthenes , un Hermogenes , et autres sem- 
blables à ceulx là, nous les laisserons philoso- 
pher en leur propos , meslant et trempant Bacchus, 
non moins avec les Muses , qu’avec les Nymphes , 
qui sont les eaux , par ce que celles cy le font en- 
trer doulx et gracieux au corps , et celles là moins 
courtois et agréable à l’ame. 

Car s’il y a quelque peu d'ignorans entre plu- 
sieurs doctes et sçavans, comme des lettres muettes 
parmy des voyelles, encore participeront ils à quel- 
que voix qui ne sera pas du tout inarticulée pour 
ëulx , et y pourront apprendre quelque chose : et 
si d’adventure il y a grand nombre de ces hommes 
qui aiment mieulx ouïr le chant d’un oiseau quel 
qu’il soit, ou le son d’une chorde ou d’un bois, 
que non pas la voix d’un philosophe , alors l’exera- 

1 Iliad. II, 38i. 
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pie de Pisistratus sera bon à praticquer, lequel 
ayant quelque débat et different à rencontre de ses 
enfans, et s’appercevant que ses enpemis en estoient 
bien aises, il feit une assemblée de ville, en la- 
quelle il dit au peuple , qu’il eut bien désiré pou- 
voir tirer a soy et gaigner ses enfans, mais puis 
qu’ils n’y vouloient entendre , que luy mesme se 
laisseroit gaigner et mener à eulx. Aussi l’homme 
docte et philosophe parmy des autres convives qui 
ne vouldront point prester l’oreille à ses propos de 
lettres et de philosophie , se rengera de leur costé , 
et monstrera de prendre plaisir à leur temps , en 
tant qu’ils se pourront comporter , et qu’ils ne 
passeront point les limites d’honesteté , sçachant 
bien que les hommes ne peuvent monstrer et exer- 
cer leur éloquence qu’en parlant, mais qu’ils mons- 
t rent et exercent leur philosophie en se taisant mes- 
me , voire et en se jouant , et en se gaudissant des 
autres, et endurant d’estre gaudis *· Car ce n’est 
pas seulement une injustice extreme , comme disoit 
Platon , que n’estant pas juste faire semblant de 
l’entre: mais c’est une prudence souveraine de phi- 
losopher, et ne sembler pas philosopher, et en 
jouant faire tous offices de ceulx qui iont à bon es- 

1 La Vraie philosophie consiste donc moins à fronder les opi* 
nions des antres , qu'à savoir s'y accommoder et se faire tout à 
tous , suivant cette belle maxime de Shaftesbury : « WhiUt 
« phiiosophy is taken (asrin its prime sense it ougbt) tort mas· 
« ter ship in life and manners , tis like to make no ill figure in 
« the world , whatever impertipeucys may reign , or however 
« extravagant the times may prove *?. 
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cient. Car ainsi comme les Bacchantes en Euripid^ 
sans armes et sans ferrement aucun , frappans 1 
avec leurs petits javelots ceulx qui s’adressent à 
elles , les blessent : aussi les rencontres , les mots 
de risée , et les jeux des sages et vrais philosophes 
esmeuvent et corrigent aucunement ceulx qui ne 
sont pas du tout incorrigibles , ne si durs que rien 
ne les puisse entamer. 

Et puis il y a des contes propres à faire en une 
assemblée de festin , les uns que Ion peult tirer des 
histoires escrittes , les autres des affaires que Ion a 
en main , contenans des exemples pour inciter les 
hommes , les uns à l’estude de la philosophie , les 
autres à la pieté et dévotion envers les dieux , au- 
cuns à imiter des actes genereux et magnanimes , 
autres à faire œuvres de bonté et d’humanité , par 
lesquels exemples qui pourroit secrettement et 
dextrement instruire ceulx qui boivent, sans ce 
qu’ils s’en apperceussent , deschargeroit le vin 
d’une grande charge de plusieurs vices qu’on luy 
impute. Or y en a il qui mettent des feuilles de 
bourache dedans le vin , et arrosent les planchez des 
sales où Ion mange , d’eau là où aient trempé les 
herbes de la verveine , et du capilli veneris a , ayans 
opinion que cela apporte quelque resjouissance , et 
quelque gayeté aux cœurs de ceulx qui sont au fes- 
tin , pour imiter Heleine , laquelle ainsi que dit 
Homere , charmoit avec quelques drogues le vin 
de ceulx qui beuvoient et mangeoient avec elle, 

• 1 Avec, leurs Fuibles tliyrses C. 

2 Grec : adiantc , espèce de capillaire. 
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ipais Us ne s’apperceyoientp^s que çeste fable amenée 
depuis l’AEgypte par un grand circuit de long che- 
min , se va terminant à Ja fin en propos bonestes et 
bien accommodez jap temps et au liep : par ce que 
Heleine leur raconte à table les travaux d’Ulysses , 

Ce qu’il a fait et souffert constamment ‘ 

En se battant luy mesme rudement *. 


Car c’est cela que le poète appelle Nepenthes , 
drogue qui garde de sentir mal , et qui charme la 
douleur, c’est à sçavoir un parler discret qui se sçait 
bien accommoder aux affections , aux temps , et 
aux affaires qui se présentent : mais les hommes 
adviseg et de bon jugement, encore que directe- 
ment ils parlent de philosophie , conduisent leurs 
propos ppr voye doulce et aimable de persuasion , 
plus tost que par force et contrainte de demons- 


tration. 


Voyez vous comment Platon en son Οοηνίγβ , 
discourant de la fin derniere des actions humaines, 
et du souverain bien de l’homme , et bref faisant 
du théologien , il ne roidit point la preuve de sa 
démonstration , ny ne saupoudre point sa prise , en 
maniéré de parler , comme il 3 acçoustumé de faire 
ailleurs , la rendant inévitable , ains induit les per- 
spnnes avec des argumens plus lasches et plus mois, 

f >ar certains exemples , et certaines fictions : et si 
àult davantage que les matières mesmes , non seu- 
lement les raisons soient un peu plus familières , et 
les questions plus aisées , afin qu’elles ne serrent et 

* Odys, IV , 34*. 
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et n’estraignent pas trop ceulx qui n’auront pai 
l’esprit trop aigu ne trop vif, et qu’elles në les des- 
goustent ny ne destournent point. Car tout ainsi 
que Ion a accoustumé quand on veult esgayer èt re- 
muer un peu les conviez en un festin , de les fair? 
danser et baller seulement : mais qui vouldroit les 
faire lever de table pour escrimer à oultrance , ou 
pour jetter la barre 1 , et pour saulter, il rendroit 
son festin non seulement mal agréable aux conviez, 
mais aussi nuisible' et dommageable : aussi les ques- 
tions faciles et legeres exercent les esprits commo- 
deement et utilement , mais il se fault abstenir et 
garder de disputes enveloppées et impliquées , qui 
estraignent comme couroyes , ainsi que parle De- 
inocritus , c’est à dire , de questions noueuses , es- 
pineuses , difficiles à soudre et à desnouer , lesquelles 
travaillent ceulx qui les proposent et faschent ceulx 
qui les escoutent. 

Car il fault que comme le vin est commun en 
un bancquet , aussi les propos et matières dont on 
parle soient intelligibles à tous, autrement ceulx 
qui mettroient en avant des matières ainsi sca- 
breuses , seroient ausssi déraisonnables , et auroient 
aussi peu d’esgard à leur compagnie que la grue et 
le renard d’AEsope : parce que le renard ayant con- 
vié à disner la grue , luy présenta un potage lié de 
febves passées, qu’il respandit dessus une pierre 

1 Grec : on pour lancer le disque . Ce jeu du disque se prati- 
quent chez les Grecs dans les solemnités des jeux publics. Lee 
Romains eurent aussi le jeu du disque. Voyez la description 
qu’en fait Ovide , L. X , Mètamorph . 
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platte et lissée , de sorte que la pauvre grue n’en 
eut que l’ennuy de la honte et mocquerie , d’au- 
taptji. qu’elle ne pou voit humer ce potage lié avec 
son bec qui estoit trop long et trop menu. Mais en 
revanche la grue l’ayant aussi convié à son tour à 
dianer , luy présenta la viande dedans une bouteille 
qui avoit le goullet long et estroit , par lequel elle 
pouvoit facilement descendre son bec jusques au 
fond , et en faire bonne çhere , mais le renard n,’y 
pouvoit .atteindre pour en avoir sa part. Aussi de- 
puis que les hommes doctes à la table se fondent en 
disputes espineuses et questions entrelassées de dia- 
lectique , que les vulgaires ne peuvent compren- 
dre, ils s’en faschent: et eulx de leur costé se 
mettent ou à dire des chansons , ou à faire des 
contes de la cic, oigne, et à tenir propos de leurs 
traficques et marchandises : alors tout le fruict jet 
la fin de l’assemblée du festin se perd, etfaict on 
' injure au dieu Bacchus. * . . - 

Tout ainsi donc .comme quand Phrynicijs et 
AEschylus destournerent premieremeut la tragédie f 
qui estoit à dire la chanson du bouc fait te à Thon- 
nçur de Bacchus , en des fables , et à esmouvoir 
des affections passionnées , on commença à leur 
dire.: « A quel propos cela, quand il est quession de 
u Bacchus » ? aussi m’est il venu souvent en pensée 
de dire à ceufx qui attirent à un festin le sophisme, 
qu’ils. appellent le Maistre y mes amis, àquelpror 
pos de Bacchus cela ? s . * · 

Car à l’adventure que chanter mesme les chan- 
sons ordinaires des festins , que Ion appelle Scolia , 
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comme qui diroit , les tortues , estant encore fi 
table au milieu , et la couppe dessus , les chappeaui 
de fleurs que le dieu Bacchus nous met dessus le£ 
testes, pour signifier qu’il nous donne toute liberté* 
n’est ny beau , ny honneste , ny bien séant à l’en- 
tiere franchise qui doit estre aux festins , combieît ' 
que Ion die que ces chasons là ne sont pas des car- 
mes obscurs, ainsi qu’il semble quë le notti de 5co- 
lia , qui signifie obliques et tortues , le veuille don- 
ner à entendre : mais c’est pour ce que jadis toùè 
les conviez chantoient premièrement ensemble d’une 
voix , la chanson à la louange de Bacchus , et puiâ 
chascun à son tour chantoit à part : et bailloit où 
de main èn main ' une branche de meurthe 1 dé 
reng à chascun , que Ion appelloit Æsacos 2 , pout 
ce qu’il touchoit , à mon advis , à celtfy qui la re- 
cevoit de chanter à tour de roolle. Et pour ce mes- 
tne effect portoit on aussi de reng tout à l’entotff* 
une lyre , et qui en sçavoit jouer la prenoit et chan- 
toit dessus : mais ceulx qui n’entehdoient rien en 
Ja musique , la rëfusoient. Aussi pour ce que 
tieste màniere de chanter n’estoit pas commune ny 
facile à tous, elle en fut appellée Scolion . Les au- 
tres disent que la branche de meurthe n’alloit paâ 
de reng tout à l’entour, mais qu’elle estoit portéé 
de lict en lict , par ce qtie après , que le premier 
du prëihier Kct avoit chanté, il l’envoyoit au prcr- 
ïhièr du second , ét celuy là au premier du troi- 
sième, et puis consequemment le second au seconde 

1 Myrte* 

^ 2 h t"ÏAi èty jjbnyot. 
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au moyen dequoy, pour ceste variété et obliquité 
tortue de telle révolution , la chanson fut appellée 
Scolion. 


Question II. 

Si te festoyant doit luy mesme faire Γ assiette des 
conviez , ou s'il s'en doit remettre à leur dis - 
creiion . 


Mon frere· Timon , ayant un jour convié bon 
nombre de personnes , leur dit que chascun à .me- 
sure qu’ils entreraient prist place, et s’assist là où 
il vouldroit et comme bon luy semblerait , par ce 
qu’il y avoit des estrangers , et des citoyens de la 
ville , des voisins , dès familiers , des parens et 
amis , et bref de toutes sortes de gens qui af oient 
esté semonds 1 : et comme desjà pour la plüs part 
ils fussent arrivez et placez, il y eut un certain ef- 
franger bien en poinct , comme l’amoureux d’une 
coinædie , un peu trop excessif en curiosité de vef- 
terriens , et suitte de vallets qu’il trainoit après luy, 
lequel vint jiisqües à la porte de la salle : et après 
avoir - jette sa veuë tout à l’entour sur ceulx qui es- 
taient à table , il ne voulut pas entrer dedans , ains 
s’en retourna tout court : plusieurs coururent après 
luy pour le prier de revenir et d’entrer en la compa- 
jgnie , "mais irrespôndit ', qu’il ne voyoit point qu’on 
luy eust gardé place digne de luy. Ce qu’entendans 
cetrlx qui ’ estaient’ à table , doht plusieurs avoient 
1 Invitée. 
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desjà un peu chargé , se prirent à dire avec grandes 
risées , qu’il le falloit 

i ^ 

A la bonne heure en liesse et en joye , 

Hors la maison remettre sur sa voye· 


Mais après que le soupper fut achevé , monpere 
dressant sa parole à moy qui estoit assis bien loing 
de luy tout au bout ; Timon , dit il , et moy, t’a-' 
vons esleu pour juge d’un different que nous avons 
ensemble· C’est que je le blasme pieca et reprens 
à cause de ce seigneur estranger, par ce que si 
dès le commancement il eust ordonné de l’assiet- 
te *, ainsi que je luy avois conseillé, nous n’eus- 
sions pas esté condemnez d’estre peu entendus à 
donner bon ordre par tout mesmement par un per-» 
sonnage qui sçait 

i , 

Gens de cheval en battaille ordonner ; 

Et gens de pied à la guerre mener· 


Car on dit quePaulus AEmilius, celuy qui desfit lë 
roy de .Macedoine , . Perseus , après sa victoire feît 
de beaux et magnifiques festins, esquels il observa 
en toutes choses un ordre et disposition merveil- 
leuse, disant « que d’une mesnie suffisance d’énîen- 
cc dénient dependoit et prqcedoit Ièsçavoir ordonner 
« une battaille bien formidable aux ennemis , et un 
«c festiti bien agréable aük.*amîs » car l’un et Γ autre 
dépend d’un bon jugement, dé sçavoir bien ordon- 
ner. C’est pourquôÿ ÏÎoftiére £j accoustumé de 


/ . i 




1 Ordonner de l’assiette , faire Fa8si^tu i( yfftt4S<!gj^er la pla- 
ce à quelqu'un dans un repas. 


nommer 
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nommer les plus vaillans et plus royaux hommes m ô* 
ritans mieulx de commander , ordonneurs de peu*· 
pie.' Et vous autres philosophes dites, que le grand 
dieu ne feit que changer le desordre en bon ordre, 
quand il créa le monde, sans y ester ny adjouster , 
aîns colloqua seulement chasque chose en lieu et 
place qui luy estoit convenable , donnant à la na- 
ture, qui paravent estoit sans forme quelconque, une 
très belle forme* Et quant à ces doctrines là, dignes 
véritablement et grandes , nous les apprenons de 
vous : mais de nous mesmes nous voyons bien , que 
toute la despense que Ion fait en un festin n’a rien 
de délectable ny de gentil, s’il n’y a bon ordre. Et 
pourtant est-ce une vraye mocquerie que les cuysi- 
niers et maistres d’hostels prennent garde soigneu- 
sement , quels mets ils doivent servir Les premiers, 
quels au milieu , et quels à la fin , et qu’il y ait 
temps ordonné pour les parfums et senteurs quand 
il des fault apporter, et pour les chappeaux.de 
fleurs quand il les fault distribuer^ et pour ouïr 
chanter et baller la balladine s’il y en a : Et ce- 
pendant que Ion mette à la table pesle mesle ceulx 
qui y sont conviez, à l’adventure, ainsi comme 
ils vienent , pour les saouler et engraisser seule- 
ment, sans rendre ny à l’aage , ny à la dignité , 
ny à autre telle qualité le reng qui luy appartient : 
combien que par discrette distinction de rengs , ce* 
luy que Ion préféré soit honoré , et celuy qui est 
mis au second lieu après s’accoustume par là à se 
contenter de raison , et celuy qui en fait l’ordon- 
nance et la distinction s’exerce à distinguer et à 
Tome XF11L B 
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juger ce qui est bien séant à un chascun selon son 
estât et degré· Car on ne sçauroit soustenir avec 
raison , qu’il doive avoir reng à se seoir en un conr 
seil , où à se tenir debout, plus ou moins hono- 
rable , selon l’estât et la dignité des personnes : et 
que pour se mettre à table il n’y en doive point 
avoir , ny que le festoyant doive boire à l’un pre- 
mier qu’à Tau tre : et que quant à l’assiette de table 
il ny doive faire différence, ny observer distinction 
quelconque , faisant d’un festin dès le commance- 
ment une mÿcone , comme Ion dit en commun pro- 
verbe , c’est à dire une meslange confuse· 

Voyla les raisons que mon pere alleguoit. Mon 
frere à l’opposite respondoit , qu’il n’es toit pas plus 
sage que Bias , qui ne voulut oncques se constituer 
> arbitre entre deux siens amis , encore qu’ils l’en 
requissent , pour se faire et commettre luy mesme 
juge entre tant de parens , d’amis et d'autres y mes- 
mement où il est question , non pas d’argent, mai* 
de preference et de precedence , comme s’il le* 
avoit envoyé semondre , non pour leur faire bonne 
chere , mais pour les fascher· Et si Menelaus feit 
jadis une impertinence grande , tellement qu’il en 
est venu en commun proverbe quaud il s’ingéra 
sans estre mandé au conseil d’Agamemnoa ; à plus 
forte raison devra bien estre jugé plus impertinent 
celuy, qui au lieu de festoyant se constituera juge 
et censeur de ceulx qui ne l’en requièrent point, 
et qui ne veuleut pas que Ion juge d’eulx s’ils sont 
pires ou meilleurs les uns que les autres , par ce 
gu’ils ne yienent pas en jugement pour estre k 
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droit, ains au festin four disner 1 : oultrece que 
la distinction n’en est pas aisée à faire , par ce que 
les uns precedent en aage , les autres en degré d$ 
parenté , les autres en amitié· Et fauldra comme 
si Ion estudioit une leçon de comparaison , avoir 
tousjonrs le livre des Lieux d'Aristote, ou celuy 
ides Precedences de Thrasymachns en la main, sanÿ 
faire en cela rien qui soit mile ny profitable , si* 
non au contraire de transférer une vaine gloire tou» 
chant la préséance du theatre où Ion sied à regar- 
der les jeux , et de la place où Ion se promene, en 
rassiette des festins , là où on tasche d’abattre et 
réprimer les autres passions de l’ame par la pri- 
vauké de la compagnie, remettre sus en ce faisant 
l’arrogance et l’orgueil , duquel à mon ad vis on dé- 
troit plus tost estudier et tascher à laver son ame , 
que non pas ses pieds de la fange et de l’ordure , 
pour converser privement et joyeusement ensemble 
à la table , là où maintenant nous taschons à oster 
aux conviez quelque vieille dent d’inimitié pour quel- 
que coërroux, ou pour quelques affaires qu’ils au- 
roient ensemble, en les faisant manger en une mes- 
me table : et au contraire , nous l’allons resveiller 
et rallumer par ambition, en abaissant les uns et 
exaltant les autres. Et si suyvant la preference que 
nous avoûs faite en l’assiette, nous beuvons plus 
souvent aüx uns que npn pas aux autres , et les fai·» 
sons servir de plus de viandes ou de meilleures , si 
nous les caressons et parlons plus familièrement ef 

1 Grec : parce qu’ils ne viennent pas pour disputer * mai* 
pour manger, 

B a 
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plus souvent à eülx , ce sera lors un banquet de Sel» 
gneur , et non de pareils amis. Mais si en toute» 
autres choses nous leur gardons et maintenons éga- 
lité, pourquoy est-ce que nous commançeons dès 
l'assiette incontinent à les accoustumer de se ran- 
ger et asseoir simplement et familièrement les uns 
avec les autres , quand ils verront dès l’entrée de 
la salle qu’ils seront appeliez démocratiquement et 
populairement à un soupper , et non pas aristocra- 
tiquement et seigneurialement à un Sénat , estans 
les plus pauvres assis parmy les plus riches ? 

Apres que ces raisons opposites eurent esté de- 
duittes , et que toute l’assistance m’en eut demandé 
ma sentence , je dis qu’ayant esté esleu pour ar- 
bitre , et non pas pour juge , je passerais entre deux 
par le milieu. Car ceulx qui festoient de jeunes gens 
leurs égaux , tous amis et familiers , il les fault ac- 
coustumer , comme dit Timon , à se porter sim- 
plement et rondement en quelque place que Ion les 
mette , prenans ceste facilité pour un entretien bien 
propre et convenable à nourrir l’amitié. Mais s’il 
est question de traicter des estrangers , ou des per- 
sonnes constituées en dignité , ou des vieillards , 
j’ai peur qu’en fermant la porte de devant à la fierté . 
et arrogance , nous ne luy ouvrions la porte de der- 
rière avec nostre indifférence : et si fault encore 
concéder en cela quelque chose à l’usage et à la 
coustume , ou bien il fault que nous ostions toutes 
les caresses de parier aux conviez, de les appeller et 
de boire à eulx , desquelles façons nous usons , non 
sans jugement a à la vplée , envers les premiers ve- 
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nus, ains avec plus de discrétion que nous pouvons 
en les honorant, 

D'assiette honeste , et de plus de viande } 

De couppe pleine et tousjours la plus grande r 1 

comme dit le Roi des Grecs 3 en Homere , mettant 
la seance en premier degré d'honneur : aussi louons 
nous Alcinoüs de ce qu'il fait seoir son hoste au- 
près de luy en faisant lever son propre fils·; 

Laodamas assis auprès de luy , 

Quoy que rien plus il n'aimast qu'iceluy *· 

Car de colloquer un estranger suppliant en la place 
de son fils mieulx aimé , c’est un acte de courtoisie , 
d’humanité et honesteté singulière , et mesme par- 
my les dieux est observée celle distinction de la 
seance. Car Neptune, quoy qu’il fust le dernier 
venu en l’assemblée , si prit il sa place au milieu 
du conseil é, comme estant le lieu d'assiette qui 
luy appartenoit : et Minerve semble tousjours 
avoir de propre sur tous les autres le lieu proche de 

* Iliad. XII, 3 ai. 

3 Xilander remarque avec raison qu’Jl y a ici une faute de 
libraire. Car Homère met ce vers clans la bouche de Sarpedon , 
roi de Lycie , qui exhorte Glàucus à combattre vaillamment 
contre les Grecs. 

% Odys. VII , 170. Il faut lire dans Homère même la ma- 
nière distinguée dont Ulysse est reçu^par Alcinoüs. La pein~ 
turedes soins , des égards et dej attentions de celui-ci pour son. 
hôte , est des plus gracieuses , et fait regrétter ces temps heu- 
reux oit les hommes s'aimoient, s’estiraoient mutuellement » 
et saisissoient toutes les occasions de s'en donner des ptfcuves, 

♦ Iliad.XX. a 5 

C B 3 
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Jupiter * ce que le poète nous monstre en passant/ 
quand il dit , parlant de Thetis , 

Elle s'assit près Jupiter, de gracè 
Pallas cédé luy avoit telle place x . 

Mais Pindare encore plus expressément : 

Estant assise tout joignant 
De Jupiter en main tenant 
La foudre dont sort feu et flamme· 

Toutefois Timon dit > qu’il ne fault pas oster ce 
qui appartient aux autres, mais c’est luy mesme qui 
le fait : car celuy l’oste , qui rend commun ce qui 
est propre. Or n’est il rien si propre à chascunque 
le mérité de sa dignité , et en donnant à la vitesse, 
et à celuy qui se haste le plus , la préséance qui est 
due à la vertu , à l’aage , à la parenté , à l’ofBce 
et magistrat, ou autres telles qualitez , en cuydant 
fuir d’estre fascheux à ceulx qu’il a conviez , il attire 
d’autant plus la fascherie sur luy : car il les fasche 
en privant chascun d’eulx de l’honneur qu’il a mé- 
rité ou accoustumé d’avoir. 

Et quant à moy, il ne me semble pas qu’il soit 
si fort difficile qu’il dit , de faire ceste distinction ; 
car premièrement il ne se rencontre pas souvent 
que plusieurs , en pareil degré de dignité , soient 
conviez en un mesme festin : et puis y ayant plu- 
sieurs lieux honorables , il y a moyen d’en départir 
à plusieurs , qui a bon jugement a : l’un pour ce 

1 Iliad. XXIV. 100. 

a II y a moyen pour celui qui « bon jugement , d’en départir 
à plusieurs. 
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tpi il est le premier , l’autre pour ce qu’il est au mi· 
lieu , un autre pour ce qu’il l’aura mis auprès de 
luy, ou bien d’un sien amy, ou d’un sien familier, 
distribuant ainsi les lieux à chascune des personnes 
colloquées en quelque dignité : aux autres je laisse 
le moyen de les contenter de quelques presens , et 
de quelques privautez et caresses plus que d’hon- 
neur. Biais les mérités et dignitez sont si mal· 
aises k distinguer, et les personnes difficiles à con- 
tenter , regarde de que! engin je me sers en tel cas.1 
S’il y a un pere , je le vous vay prendre par la main 
et le couche au plue honorable lieu , ou s’il y a un. 
grand pere , ou un beau pere , ou un oncle , ou 
quelqu’un qui soit sénateur au mesme sénat , con- 
seiller au mesme conseil , ou qui ait pareille pre-{ 
rogative d’honneur , que celuy qui fait le festin 
prenant ceste reigle là de juger des offices ès livres 
d’Homère , au lieu oà Achilles voyant Menelaus en 
dispute du second pris de la course des chevaux a 
l’encontre d’Antilochus, et craignant que leur cour- 
roux et leur débat ne passast plus oultre , il veult 
donner le paris à un tiers , faisant semblant de pa-; 
rôle d’avoir pitié de [Eumelus , et de l’en vouloir 
honorer: mais en effeot c’estoit pour ester la cause; 
du different des deux autres. 

Comme j’achevois de dire ees paroles , mon frere 
commença à crier tout haute suyvant sa coustume $ 
de dessus un petit liet bas , où il estoit assis , de-! 
mandant à l’assietence qu’ils luy donnassent congé 
de bailler un peu de reprimende à ce beau juge qui 1 
resvoit : et comme chascun luy dit qu’il plulsast 

B4 
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hardiment, et qu’il n’espargnast personne : Et qui 
seroit çeluy là, dit il, qui espargneroit un philoso- 
phe , lequel distribue les lieux d'assiette en un fes- 
tin , comme il feroit ën un theatre , pour veoir les 
jeux , selon les parentez , les alliances , les riches- 
ses, les estats , ne plus ne moins que s’il ordonnoit 
les séances, pour opiner en l’assemblée des estats 
des Amphictyons , à fin que non pas à la table mes- 
me en beuvant nous ne nous poussions depestrerde 
l’ambition , et de la folle convoitise d’honneur : car 
il ne fault distribuer les places à la table selon les 
degrez d'honneur , mais selon ce qui est plus au gré 
dep seans ny regarder à la dignité de chascun , 
mais à l'affection , l'habitude et convenance de l’un 
envers l’autre , comme Ion fait ès autres choses-que 
Ion assemble en une commune conjonction· «Car 
Je bon architecte ne met pas le marbre Attique ou 
le Lacedemonien le premier en œuvre, et. devant 
le barbaresque , pour ce qu’il est le plus noble : ny 
le bon peintre ne donne pas la principale place de 
sa painture à la couleur qui est la plus riche 9 ou 
qui CQu&te le plus : ny le charpentier et maistre ou- 
vrier de navires n’employe pas devant tous autres 
bois , en la fabricque d’une navire , le pin de Peio- 
ponese , ou le cyprès de la Candie : mais ils distri- 
buent cfiascune matière selon qu’estant assemblée 
et joincte l’une à l’autre , elle doibt rendre le. com- 
mun ouvrage plus beau , plus fort et plus utile : 
.ne plus ne moins que tu vois .que dieu , lequel nos- 
tre Pindare appelle maistre ouvrier , ne met pas 
toujours le feu au dessus , ny la ferre au dessoubs x 
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mais ainsi et selon que l’usage des corps le requiert, 
comme dit Empedocles en ces vers , 

Conques de mer et coquilles voultées 

ψ 

De doz pesans, et tortues croustées· 

De tests massifs aussi durs comme pierre ? 

Dessus leurs corps monstrent avoir la terre : 

non pas.au lieu ny en la place que la nature leur a 
ordonné en la constitution de l’univers , mais ce- 
luy que requiert l’ouvrage commun , auquel elle 
est . employée. O? est le desordre et la confusion 
par tout fort mauvaise, mais quand elle se met par-i 
my les hommes , mesmement qui boivent ensem- 
ble, elle fait veoir sa mauvaistié par insolences , 
oultrages , et autres maux que Ion ne scauroit ny 
compter ny estimer , lesquels prévoir et y remedier 
est office d’homme: entendu en matière de police, 
d’ordre et «d’harmonie. 

Nous respondismes adoncques tous ; mais pour- 
quoy, envies tu à la compagnie ceste science d’or- 
dre de proportion et d’harmonie , que tu ne la nous 
communiques ?> Il n’y a, dit il, point d’envie qui 
m’en engarde , prouveu que vous me vouliez croire, 
et obéir en ce ljue je remueray et changeray en 
l’ordre du festin , ne plus ne moins que feroit un 
Epaminondas, qui redresseroit l’ordonnance d’une 
bataille mal ordonnée. Nous luy permismes adonc 
tous de le faire ainsi. Et luy ayant premièrement 
.. fait sortir tous les vallets et esclaves de la salle , re- 
gardant un chascun de nous au visage: Escoutez, 
dit il, comment je vous veulx renger et ordonner le* 
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uns avec les autres , à^r je vous en veulx devant 
adyertir , pour ce qu’il me semble que le Thebain 
Pammenes reprenoit Homere justement et avec 
bonne raison , disant qu’il n’entendoit rien a ordon- 
ner gens en battaille , par ce qu’il met et range en- 
semble ceulx de mesme nation , de mesme race, et 
de mesme sang , là où il ne falloit que joindre en- 
semble ramant avec l'aimé , k fin que toute la bat* 
taille fust incitée et poussée d’un mesme esprit, es* 
tant attachée d’un lien vif et animé. Et c’est c? 
que je veulx faire tout de mesme eu vostre festiny 
non pas accoupler à la table un riche avec un autre 
riche , nj un jeune avec un autre jeune , ou un 
officier auprès d’un officier , etjin amy joignant 
un amy, par ce que telle ordonnance est morte 
en manière de dire , et n’a vigueur ny vivacité 
quelconque , pour imprimer et augmenter une ati 
deur de bienveuillance des uns envers les autres : 
mais accommodant celuy qui a besoing avec oeluy 
qui a ce qu’il luy fouit, je veulx asseoir auprès 
d’un homme sçavant un autre studieux , auprèa 
d’un foscheus et malaisé un doulx et patient , au* 
près d’un vieillard grand conteur un jeune homme 
désireux d’ouïr , anprèv d’en grand venteur un fiat* 
tant mocqueur , auprès d’un cholérique vehement 
un taciturne et peu parlant : si je voy quelque ri- 
che et puissant homme liberal à donner , je feray 
lever de quelque coing un bon pauvre homme pour 
l’approcher de luy, à fin qu’il se face comme quel- 
que defluxion d’une couppe pleine en une vuide : 
mais je me donneray bien garde dfe mettre auprès 
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d'un sophiste un autre sophiste, ou un poète et 
rethoricien auprès d'un autre : car comme dit le 
vieux proverbe d’Hesiode , 

Tousjours un pauvre est de l'autre envieux; 

Un chantre voit l'autre de mauvais yeux z » 

Combien que ces deux icy Sosicies et Modes tus, 
confirmans a alternativement les propos l’un dé* 
l’autre , 

Ne soufflent pas la flamme languissante ; 

aras s’accordent très bien ensemble. Je séparé aussi 
ceulx qui prênent les' gens à la gorge, les injurieux, 
cfeulx qui sont prompts et soudains en leurs cho- 
leres , mettant tousjours quelqu’un de gracieuse 
humeur entre eulx deux , pour les amollir , et les 
engarder que de leur dureté ils ne s’entrefroissent : 
au contraire je mets ensemble ét approche les uns 
des autres ceulx qui aiment la lutte , et les au- 
tres exercices du corps , ceulx qui aiment la chasse 
ou l’agriculture. Car il y a deux sortes de simili- 
tude , l’une qui est hargneuse et querelleuse, com- 
me celle des coqs: l’autre amiable, comme celle 
des geais : aüssi mets Je les uns anprès des autres 
les bons compagnons qui boivent volontiers , les 

amoureux , non seulement ceulx 

' \ 

Qui ont d'amour l'aiguillon masculin; 

comme parle Sophocle , mais aussi oeulx qui sont 
saisis de l’amour de filles ou de femmes , d’autant 

1 Opéra et Dies , 26. 

* Grce : comparant lents Yen tt confirmant.* 
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qu’es tans eschauffez d’un mesmefeu, il s’attache- 
ront et se prendront plus aiseement les uns aux, 
autres , ne plus ne moins que le fer que Ion soulde, 
j’entends prouvëu qu’ils n’aiment point en mesme 
lieu. 

Question III. 

Pourqudy est-ce que la place que ton appelle con- 
sulaire , à la table , est tenue pour honorable. 

. Apres cela on commança à deviser des lieux et 
places de l’assiette , comme les uns sont tenus pour 
honorables en un païs, et les autres en autres·' 
Entre les Perses le plus honorable est celuy du mû 
lieu , auquel se sied le roy : entre les Grecs le pre- 
mier : et entre les Romains le dernier du lict du 
milieu , que Ion nomme communément le lieu cort - 
salaire : comme au contraire , entre quelques Grecs 
habitans au païs de Pont , nommeement entre ceulx 
d’Heraclée, le premier lieu du lict qui est au mi- 
lieu , est le lieu d’honneur. 

Mais nous fusmes principalement en doute tou- 
chant le lieu que Ion appelle consulaire: car c’ës- 
toit de nostre temps celuy que Ion tenoit pour le 
plus honorable: ce qui n’estoit ny pour estre le 
premier , ny pour estre le milieu , comme les au- 
tres. Et davantage des qualitez que Ion remarquoit 
en iceluy , les unes ou ne sont pas propres à lnÿ 
seul, ou ne me sembloient pas estre d’aucune im- 
portance , toutefois il y avoit trois raisons , entre 
celles que Ion alleguoit , ausquelles nous nous ar- 
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restions le plus. La première estoit que les consul* 
ayans deflaict et chassé les roys de Rome , et chan- 
geans toutes choses en façon plus populaire , se re- 
tiroient de la place royale du milieu vers le bas, à fin 
que jusques à ce regard de se demettre de la place 
qui leur appartenoit , ils évitassent toute occasion 
de rendre leur authorité et puissance odieuse , à 
ceulx qui conversoient avec eulx. La seconde rai- 
son estoit, que les deux premiers licts estans des· 
tinez pour les conviez au festin , le troisième et le 
premier lict d’iceluy appartient proprement à celuy 
qui fait le festin. Car il est placé en lieu fort à pro- 
pos, comme un charton 1 en un chariot, ou un 
pilote en une navire , pour voir tGUt l’ordre du ser- 
vice , et n’est pas trop loing des autres licts pour 
pouvoir entretenir et caresser la compagnie : car des 
lieux plus prochains de luy, celuy d’au dessoubs est 
coustumierement ou pour sa femme ou pour ses en- 
faps, et celuy d’au dessus est ordinairement des- 
tiné au plus honorable personnage de ceulx qui sont 
conviez, à fin qu’il soit auprès du festoyant. La . 
troisième raison et propriété que sembloit avoir ce 
lieu là est , que Ion letrouvoitbien à propos et com- 
mpde pour ceulx qui ont des affaires , car le con- 
sul des Romains ne fait pas comme jadis Archias 
le capitaine des Thebains, si on luy apporte ou 
lettres ou nouvelles et advertissement d’importance, 
fust ce au milieu du soupper, il ne crie pas tout 
hault , à demain matin les affaires : et ne rejette* . 
j>as le pacquet de lettres pour prendre la couppe de 
:i Un cocher. · 
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<vin. Car non seulement ce que Ion dit en commua 
-proverbe , 

» 

La nuict apporte à tout pilote sage T , 

Tous jours la peur de tourmente et orage : 

mais aussi tout plaisir de festin et d’aiftres passer 
temps à un sage capitaine et homme de gouverne^ 
ment requiert qu’il ait tousjours l’œil au guet. A 
pelle fin doncques qu’il puisse tousjours entendre 
pe qu’il fault commander et signer , ou soubscrire, 
s’il est besoing , on iuy a attribué ce lieu là , auquel 
estant le second lict joint d’un tenant au premier , 
l’encoignure laissant une espace ouverte en tour- 
nant , donne moyen et à un secrétaire , et à un 
sergent 7 et à un garde-corps , et à un messager 
venant du camp de s’approcher pour parler à luy , 
jet pour l’interroguer sans que personne l’empesche, 
pe que luy aussi empesche personne des conviez , 
aine a et la voix et la main fort libre à son commanr 
bernent· 

♦ · 

Qvbstion IV· 

Quel doit eftre celujr gui est esleu pour maistre 

du festin . 

« 

Mon gendre Craton et Theon mon familier es- 
taient avec nous en un festin , auquel il se corn- 
manca à faire quelque insolence d’yvrognerie , la- 
quelle toutefois fut incontinent x appaisée 9 / mais 
cela leur donna matière et occasion de parler de la 

1 ^Eschyle» Suppliantes, y. 777. 
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présidence et maistrise des festins, dont on usoît 
anciennement , disans qu’il falloit que je «neisse* 
sur ma teste la couronne , et ne souffrisse point 
que l’ancienne coustume de creer un roy ou gou- 
verneur du festin pour y donner l’ordre en toutes 
choses , et empescher que nul desordre ne s’y meist, 
s’en allast par desaccoutumance faillir de tout poinct, 
et qu’il falloit que je remeisse sus , et la feisse re» 
venir en usage. Autant en sembla il à tous ceidx 
de la compagnie , de maniéré qu’il se leva un bruit 
de toute la trouppe , qu’ils me prioient bien fort 
de le vouloir ainsi faire. Puis donoques , dis-je alors, 
que vous estes tous de cette opinion , je m’eslis 
moy xaesme president et maistre de ce festin , et 
ordonne à tous autres* φιβ pour le présent ils boi- 
vent à leur discrétion , ainsi comme il leur plaira : 
Ma* quant à Craton et à Theon , qui ont les pre- 
miers mis en avant ce propos , je leur enjoins de 
nous esbaucher sommairement en peu de paroles 
quel doit estre oeluy que Ion eslit pour présida 
en un festin , et à quelle fin U doit viser , et com- 
muent il s’y doit comporter envers ceulx qui l’ont 
esleu , et leur permets de diviser entre euJx deux 
la charge à leur discrétion» 

Sc e n feirent les susdits un peu de refus du coin-! 
mancesaent , prians qu’on les en excusas* , toutefois 
iroyans que tous les assistai* leur crioient qu’ils 
obéissent au maistre , Craton le premier së prit à 
dire , qu’il fouit que celuy qui commande aux gar- 
des soit luy mesme de bien soigneuse et diligente 
gsrde , ainsi que dit Platon: aussi foult-il que celuy 
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qui commande à ceulx qui seüt conviez pour faire 
bonne chere , soit lüy mesme homme de bonne 
chere. Or sera il tel, prouveu qu’il ne soit point 
ny facile à se prendre de vin , # ny difficile aussi 
à boire : ains comme Cyrus escrivoit jadis aux 
Lacedæinoniens , que en toutes autres choses il 
estoit plus digne d’estre roy que son frere , et mes* 
xnement en ce qu’il portoit mieulx grande quantité 
de vin que luy ne faisoit. Car celuy qui s’enyvre 
devient insolent et oultrageüx en son yvrognerie , 
et aussi celuy qui ne boit point du tout , et est trop 
sobre , n’est point joyeux , et est plus apte à servir 
de pédagogue que de maistre de beuveurs. Or Pe- 
ricles toutes les fois qu’il sortoit de sa maison , 
ayant esté esleu capitaine general d’ Athènes , en 
prenant son manteau ducal , devant que le vestir, 
il disoit ainsi en soy mesme , pour refraischir sa 
mémoire : « Pren garde à toy , Pericles , tu com- 
« mandes à des hommes libres, tu commandes à des 
<c Orées, tu commandes à des Athéniens » : aussi 
faiilt-il que nostre maistre de festin die ainsi en soy 
mesme , tu commandes à des amis , à fin qu’il ne 
leur permette ny de faire aucune chose deshoneste, 
ny aussi il ne leur oste point leur plaisir : car il 
faùlt qu’il soit et ainy de leurs serieuses vacations , 
et non ennemy de leurs jeux et plaisirs, ains bien 
teinperé et pour l’un et pour l’autre : bien fault 
il* que de son naturel, comme le bon vin, il soit 
un peu plus enclin à l’austérité , d’autant que par 
ce moyen le vin réduira et ramènera ses meurs au 
milieu de la médiocrité en le destrempant et le ren- 
dant 
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dan t. un peu plus joyeux et plus facile· Car comme 
Xenophon disoit , que la triste sévérité de Clear- 
chus et son aspreté sembloit plus gaye et plus gra· 
cieuse quand il falloit combattre y à cause de son 
àsseurance : aussi celuy qui n’est point de nature 
aigre ny maling , mais seulement grave et severe % 
en beuvant s’esgaye , et se relasche un peu telle- 
ment qu’il en devient plus amiable : davantage il 
fault qu’il ait sur-tout par experiepce cogneu.que} 
est çhascun des Couviez , quel changement il prent 
en beuvant , en quel accident ou passion il est en- 
clin à tomber % et commet il porte son vin. Cap 
s’il y a température propre de chasque. sorte de 
vin avec l’eau 7 laquelle les sommeliers des princes 
et des roys sçavent bien discerner , et à ceste cause 
en Versent dedans le vin tanstost plus et tantost 
moins d’eau : par plus; forte raison y doit il avoir 
meslange de l’homme avec le vin ? laquelle il fault 
que le maistre du festin cognoisse , et la cognoiâ^ 
sant qu’il l’observe , afin que comme le bon Mu^ 
sicjen raidissant l’un et le faisant boire davantage , 

» » · 4 ti I · ’ 

et laschant l’autre en l’espargnant 7 il amene et ré- 
duise les natures differentes en une mesme égalité 
et consonnance , 'ne mesurant pas l’égalité à la 
coufppe ny au verre , a^ns. à la mesure de l’aage et 
à la force du corps , selon ce qui sera propre et 
convenable $ un chascun. JEt si d’aventure cela est 


• 1 · *1 . ! > · ' 

trop malaisé à sçayoir , de cognoistre toutes ces pap- 

ticularitezlà , jpour le moins est il convenable qu’il 
sachè les choses eeneratles des complexions et des 

^ f * ■ ^ i ■ Ici* ^ 4 · * v 

juges ; comme f pour exemple , que les vieillard^ 

‘ ‘tome XrÜL· ; 1 C 
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s’enyvrent plus tost et plus facilement que ne font 
ïes jeunes , ceulx qui sont en mouvement continuel 
que ceulx qui sont reposez et rassis , les triste» 
èt chagrins que les gays et joyeux * ceulx qui so- 
brement usent des femmes que ceulx qui excessive- 
ment y sont dissolus. Car celuy qui cognoistra cela, 
sera certainetnent plus idoinè à maintenir honesteté, 
ordre et concorde en un festin y que celuy qui n’y 
entendra rien. Oiiltre plus il n’y a personne qui 
n’entende très bien qti’il fault que le maistre du 
festin soit bien affectionné , et porte bonne volonté 
à tous les conviez ? et qti’il n’ait ny haine descou- 
verte nÿ secrette malveuillance contre pas un , au- 
trement il ne sera ny supportable s’il commande, 
ny équitable s’il distribue , ny agréable s’il se jouël 
'Voylà , ce dit Craton , seigneur Theon , mon 
maistre de festin 7 que je livre formé de paroles 
comme de cire. Et je le reçoy vrayment , respon- 
dit *1 heon pour beau et bien formé ainsi qu’il ap- 
partient pour gouverner Un festin , mais je ne sçay 
si j’en useray à tout faire , et si en ce faisant jè 
gasteray point son estât;" Toutefois je m’asseure 
que s’il est tel que tu dêscrit , il sçaura bien or- 
donner et gouverner un festin y et ne souffrira 

, t » * * * * 

point qu’on en face tatifôst une assemblée de ville, 
tantofctune escole deVetôrjqiie , tan tost un'berlarid 
à jouer aux dets, tan tost un eschaffaut a voir jouè*'r 
comædies, ou à ouïr chailtér et baller. Ce qUe je 
dis parce que vous en voyez ordinairement qui eii 
un festin font des harengues , comme s’ils estoiént 
en une assemblée de- peuple pour preschèr^ fà 
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Outres qui plaident comme s’ils estoient devant de® 
Juges > les autres s’exercent pour parler en public ÿ 
ô u bien recitent leurs compositions pendant que 
Ion est à table : les autres entreprennent de juger 
quels farceurs auront le mieulx joué f comme s’il® 
en estoient esleus juges pour en sentencier. Qui 
pis est , Alcibiades et Theodorus feirent du festin 
de Polytion un mystère , y représentant par moc<- 
querie les torches et cierges que Ion porte quand 
lou monstre les saincts secrets des mystères , dont 
tin bon maistre de festin n’endurera rien par non-* 
chalânce , ains donnera lieu seulement aux propos* * 
aux spectacles , aux jeux et passe-temps qui tendent 
À la fin· , pouf laquelle on doit faire les festins , qui 
est d’engendrer ou augmenter amitié entre les con» 
iriez par le moyen du plaisir de manger ensemble * 
parce que le festin n’est autre chose qu’une resjouis- 
sance de table , tendant à fin de contracter amitié i 
par le moyen du plaisir que ion a de boire et man- 
ger en compagnie» 1 

Mais pour autant qu’eii toutes choses là variété 
plaist , et la nature s’esjouit én la diversité , et att 
contraire la simple uniformité tousjoufs mesme f 
saoule et fasche incontinent * comme à Γ opposite* 
la meslange de variété appliquée opportunément 
en temps et lieu oste ce qui offense le plaisir , et 
qui contriste le profit ; à ceste cause le maistre du 
festin cherchera de donner aux conviez quelque 
passe temps et deduict meslé parmy le boire et le 
manger. Or entfens je dire à tout le monde que 
le pourmener au long de l’eau , et le naviger au 

G a 
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long de la terre sont les plus plaisans : aussi con* 
joindra il tousjours l’affaire avec le jeu , et le pro- 
fit avec le plaisir, a fin que et enjôuantils facertt aucu- 
nement à bon escient , et en faisant à bon escient 
ils se recréent de voir le jeu : ne plus ne moins qué 
ceulx qui sont malades , et rendent leur gorge sûr 
la mer, reprennent leurs esprits quand ils voient 
de près la terre , aussi peult on bien profiter en 
riant, et rire en profitant , et rendre un affaire 
plaisant. Car comme dit le commun proverbe , 

v * 

Parmy chardons et espineux halliers 

Naissent les fleurs des tendres violiers. 

I 

Mais toutes ces autres maniérés de jeux , qui sans 
aucun profit se ruent insolentement à travers les 
festins , il commandera bien expressément aux con- 
viez de s’en abstenir , de peur que sans s’en prendre 
garde ils ne deviennent furieux et oultrageulx , 
comme ceulx qui ont pris du jus de l’herbe nom- 
mée febve de porc 1 , autrement hyuscyajne, avec 
leurs beaux commandemens que l’on appelle.com- 
mandemens de vin : comme pour exemple , quand 
,on commande à des begues de chanter, ou à des chau- 

1 Grec : νοζχυοίμΰν, de la jusquiame appellée fève de porc ; 
parce qu'au rapport d'Elien , 1 . i , lorsque les sangliers ont 
mangé de cette herbe , ils tombent dans des espèces de con- 
vulsions si violentes , qu’ils en périroient , s’il ne se jettoient 
dans l'eau pour y boire et pour s’y baigner, Il y a plusieurs 
espèces de jusquiame , Voyez Plin, XXV , 17. Les jusqniames 
sont en général stupéfiantes et narcotiques. En Turquie o· 
traite de débauchés ceux qui en usent , et l’usage en est près* 
que aussi défendu que celui du vin. 
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res de se peigner, ou à des boiteux de saultersur un 
pied : comme Ion commanda quelquefois par mocque- 
rie en un festin oùestoit Agamestor philosophe aca- 
demique , lequel avoit une cuisse toute eticque et 
pourrie , que tous ceulx de la compagnie se tenans 
debout sur le pied droit beussent chascun un pot de 
vin, autrement qu’ils payeroient certaine somme d’ar-. 
gent pour l’amende. Mais quand le droit de corn* 
mander à tour de roolle fut venu à luy , il feit comman- 
dement que tous eussent à boire en la mesme sorte et 
maniéré qu’ils le verroient boire. Si feit apporter un 
vaisseau de terre qui avoit le goulet fort estroict, 
et mettant sa jambe eticque et diminuée de mala- 
die dedans , ïl beut : et tous les autres , après avoir 
essayé , cognoissant qu’ils ne pouvoient faire comme 
luy , furent tous contraints de payer l’amende* En 
quoy cest Agamestor fut gentil, car il fault ainsi 
faire ses revanches joyeuses et faciles à accomplir , 
et s’accoustumer à user de commandemens qui ten- 
dent à plaisir et à profit tout ensemble , en com- 
mandant à chascun ce qui luy est propre et facile, 
et mesme qui est pour luy faire honneur : comme 
à ceulx qui ont bonne voix et sont musiciens leur 
commandant de chanter , aux rhetoriciens de de-i 
clamer , aux philosophes de souldre quelque diffi- 
culté , aux poètes de monstrer quelques vers siens : 
car un chascun prend plaisir à se laisser mener , 
et va volontiers à ce en quoy il se sent plue 
excellent. 

Or le roy des Assyriens proposa jadis , . à son de 
troifipe par la voix du herault , un pris à qui pour- 
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. roit inventer quelque nouvelle sorte de volupté i 
mais le roy et gouverneur d’un festin feroit gen- 
tilinent , s’il proposoit un pris et loyer à qui pour- 
roit inventer quelque nouveau jeu honneste où il 
n’y eust point d’insolence, quelque délectation pro- 
fitable , et un ris qui n’approchast point de pétu- 
lance ny de villenie , ains qui eust grâce et plaisir : 
car c’est là où se perdent la pluspart des festins , 
et y font naufrage , n’estans pas regis et gouvernez 
ainsi qu’il appartient. Mais c’est faict en homme 
prudent et sage de sçavoir bien éviter la male-grace 
et le mauvais bruit que Ion acquiert aux, marchez 
par avarice , aux jeux des exercices du corps par 
ôpiniastreté , aux brigues des offices par ambition, 
èt ès festins par telles maniérés de jeux. 

Question V. 

Comment se doit entendre ce commun dire ? Ta- 
mour enseigne la musique . 

» 

On meit un jour en dispute chez Sosàius Sene- 
cion , comment se devoit entendre ce commun dire 
d’Euripide 1 , v 

Amour enseigne à l'homme la musique f 
Quoy qu’il n’en eust devant nulle prattique * ; . 

: 1 Ce mot n'est pas dans le grec. 

9 Le bon la Fontaine a dit: 

« Maure ne sais , meilleur pour enseigner, 

« Que Cupidon : l’âme , la moine subtile , 
cc Sous sn férule apprend plus en un jour , 

* Q'un maître ès-arrs en dix ans aux écoles : 

« Aux plus grossiers , par un chemin bien court , 

« U sait montrer les tours et les paroles », 
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«près que Ion eut chanté quelques vers Saphicques» 
esquels le poète Philoxenus x dit 2 ,. que le Cyclopa 
géant Polyphemus consoloit 3 son amour avec les 
muses aux belles voix. Si fut allégué que l’amour 
e$t habile et apte à rendre l’homme hardy , avau-, 
tureux , et prompt à entreprendre toutes nouvel* 
letez , ainsi comme Platon mesme l’appelle entre- 
preneur de toutes choses : Car il rend babillard 
celuy qui paravant estoit morne et taciturne , grand 
courtisan et poursuivant celuy qui paravant es- 
toit honteux , diligent celuy qui estoit paresseux, 
et négligent : et , qui encore fait plus à esmerveil- 
ler un chiche , tacquin et mécanique , depuis qu’il 
vient à donner dedans l’amour , s’amollit, ne plu* 
ne moins que le fer dedans le feu , et devient plu& 
liberal , plus courtqis , et plus gracieux que de cou$- 
„ tume : de maniera que çe commun dire ne sémblq 
pas impertinent , « Que fa bourse d’un amoureux 
« ne ferme que avec des feuilles de poireaux ». On, 
allégua aussi que l’amour ressemble l’yvresse, 
d’autant que l’un et l’autre rend les personnes 
chaudes , gayes , rçsjouyes et ouvertes , et depuis^ 
que les hommes sont devenus tels , ils se laissent; 
facilement aller à chuter , à rl^ymer , et ^ fairç dç$ 

1 Voyez T. II , de* Morale* , p. $53. 

a Grec : dit au contraire·.. 

3 Grec : ae guérissait de son amour. . . et o’est-U le sens do 
la traduction anglaise, où on Ht : 

u With sweet tongiTd muses cur'd bis love ». 

* « Love was the motfaer of poetry , 'and "ettll produces , 
«* among the most ignorant and barbarous , a tbousand imagi- 
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vers *. Aussi dit on , que le poëte AEschylus com- 
posoit ses tragædies en beuvant , quand il estoit 
bien eschauffé du vin. Et Lamprias nostre grand 
pere se monstroit plus docte , plus aigu , et plus 
riche en inventions quand il avoit beu , qu’il ne 
faisoit en toute autre temps , disant qu’il ressem- 
bloit à l’encens , à qui la chaleur fait rendre ce 
qu’il a de bonne odeur. 

Et s’ils prennent grand plaisir à voir leurs amours, 
ils, n’en prennent pas moins à les louer qu’à les re- 
garder : car l’amour de soy mesme estant babillard 
én toutes choses , il l’est encore plus à louer ce qu’il 
aime , d’autant qu’ils veulent persuader aux autres 
ce qu’ils se persuadent premièrement à eulx mesines, 
qù’ils n’aiment rien qui ne soit parfaict en beauté 
et en bonté , et veulent que d’autres leur en por- 
tent tesmoignage. Ce fut ce qui induisit le Lydien 
Gandaules à tirer Giges jusques dedans sa chambre, ^ 
pour luy faire voir la beauté de sa femme nué ** 
Yoylà pourquoy s’ils escrivent les louanges de ce 
qu’ils aiment , ils les accoustrent et embellisent en- 
core de vers , de chants et de mesures , à fin qu’elles 
en soient plus volontiers ouyes et mieux retenuès 
de plus de gens. Car s’ils donnent un cheval , ou 

« nary distren and poetical complainte ». « L’amour est le vrai 
« dieu de la poésie : il. exagère aux yeux des amans , même les 
« plus ineptes et les plus grossiers , leurs maux et leurs mal- 
k heurs , et leur inspire les plus tendres élégies ». Il faut lire 
dans le Spectateur le développement de cette idée « n° $77. 

1 ce Toutes les passions nous font faire des fautes ; mais l’a- 
« mour nous en fait faire déplus ridicules ». Pensées de M. de 
)li Rochefoucauld. 
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un coq, ou autre chose quelle que ce soit, ils veu- 
lent premièrement que leur présent soit beaudesoy, 
et puis bien proprement et exquisement accoustré: 
mais sur-tout s’ils viennent à les flatter par escript 
ou de paroles , ils veulent qu’elles coullent doul- 
cement, qu’elles soient braves et relevées défigures, 
comme est ordinairement le etile des poètes. 

Sossius approuvant toutes ces raisons y adjousta , 
qu’à l’adventure ne le prendront il pas mal , qui 
tireroit ces raisons de ce que Theophrastus a laissé’ 
par escript touchant la musique. Car il n’y a gueres * 
que j’en ay leu le livre , là où il dit qu’il y a trois 
principes de la musique , la douleur , la volupté , 
et le ravissement d’esprit : desquelles trois causes 
chascune plie et destourne un peu la voix de son 
ordinaire , par ce que les douleurs apportent cous- ’ 
tumierement quant et elles des «plaintes , qui faci- 
lement se glissent en chant. C’est pourquoy nous 
voyons que les orateurs en leurs perorations et con- 
clusions de leurs harengues , et les joueurs de co - 1 
mædies et tragædies , quand ils viennent à faire 
des regrets , approchent leur voix peu à peu de la 
façon de chanter , et la renforcent : et les grandes 
et vehementeà joyes de l’ame soulèvent tout le corps, 
mesme de ceulx qui sont un peu légers de leur 
nature , et les provoquent comme insensez à saulter 
et danser, et plaudir des mains s’ils ne peuvent ’ 
baller. 

En se secouant de furie , 

s * 

Avec forcenée crierie v 

Le col et la teste croslans , 
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comme dit Findare. Mais ceulx qui sont un peu 
plus grades et plus rassis , setrouvans espris de telle 
joye, laissent seulement aller leur voix jusques à 
parler hault , et dire des chansons. Et sur tout le 
ravissement d’esprit ou inspiration divine , qui s’ap- 
pelle Eut lins i as me , jette et le corps, et l’ame, et 
la voix hors de son ordinaire. C’est pourquoy les Bac- 
chantes espçises du ravissement de Bacchus usent 
de cadences mesurées en leurs mouvements , et* 
ceulx qui par inspiration prophétique rendent les 
oracles , respondent en carmes , et voit on peu de 
personnes fnrieuses et maniaques , qui parmy les 
follastreries qu’ils font , ne chantent et ne disent 
des vers. 

Cela estant ainsi, si vous vouiez maintenant des- 
ployer l’amour , et le coïisiderer un peu de près à 
descouvert , à peine trouverez vous une autre pas- 
sion qui ait ny les douleurs p’us aiguës, ny les 
joyes plus vehementes , ny de plus grandes extases 
et ravissements d’èsprit hors de soy mesme , âins 
descouvrirez que l’ame d’un amoureux est comme 
la ville que descrit Sophocles en son üedipus *, 


Pleine de pleurs et de gemissemeus , 

De chants de joye, avec enceuseinens. 

Parquoy ce n’est pas de merveille ny chose estrange, 
si l’amour contenant et comprenant en soy toutes 
les cames primitives de la musique , la douleur , la 
joye et le ravissement d’esprit, il est en toutes au- 
tres choses diligent, grand causeur, etmesinement 

„ , » 0£dip. tyrau f v. 6. 
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enclin à faire vers , et chanter chansons , autant ou 
pins que nulle autre, passion qui puisse entrer de* 
dans le cœur de l’homme. 

Qtrs-STiojr VI. 

Si le roy Alexandre de Macedoine estoit grand 

beuveur. 

Lon tenoit un jour propos d’Alexandre le grand, 
qu’il ne beuvoit pas beaucoup , mais qu’il demou- 
xoit longuement à table , et passoit le temps à devi- 
ser avec ses amis: mais Philinus monstroit pares- 
croüës de sa despense , et papiers journaux de sa 
maison , que ceulx qui l’asseuroient ainsi. ne sça- 
voient pas bien ce qu’ils disoient, par ce que sou- 
vent et ordinairement on y trouve , * Ce jour là fut 
« le roy emporté dormant de la table , et quelque- 
» fois le jour ensuyvant encore aussi ». C’est pour- 
quoy il n’estoit pas si chaud ne si aspre après les 
femmes , mais bien estoit il prompt à la main et 
courageux, qui sont indices de chaleur intérieure: 
et trouve lon escrit que sa chair rendoit une odeur 
fort souèfve , de maniéré que ses chemises 1 et ves- 
temens mesmes en estoient remplis de bonne odeur, 
comme s’ils eussent estez parfumez. Ce qui semble 
aussi estre argument et signe de chaleur, comme 
nous voyons que les plus chaudes et seiches régions . 
sont celles qui portent la cynamome et l’encens., 
suyvans que dit Théophraste, que la souëfve odeur 

1 Grec ; ses petites tuniques. Etoffes de laine. 
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procédé de la parfaicte concoction et digestion de 
l'humidité, quand par la chaleur l'humeur super- 
flue en est de tout poinct chassée. Si semble que 
c’ait esté la première cause pour laquelle Callisthe- 
nes fut en sa male grâce , pour ce qu'il alloit envia 
soupper chez luy, à cause qu’il tuy falloit boire d’au- 
tant : Car on dit qu'une fois la grande couppe, que 
Ion surnommoit la couppe d 1 Alexandre , estant ve- 
nue par tout jusque* à luy, il la repoulsa , et ne la 
voulut point boire , disant , « Je ne veulx point 
« ponr boire en Alexandre avoir besoing d’un AEs- 
a culapius ». Voylà ce qui fut dit alors du beaucoup 
boire d'Alexandre. 

Au demourant Mithridates, celuy qui feit la 
guerre aux Romains , entre autres jeux de pris qu'il 
ordonna, en feit un de çeulx qui beuvroient le 
mieulx, et qui mangerojent le plus, et dit on qu'il 
gaigna le pris de l'un et de l'autre , tellement qu'il 
beut et mangea plus qu'homme de son temps , à 
l'occasion dequoy il fut publiquement surnommé 
Dionysius l . Mais nous disons que cela est une des 
choses que Ion a creuës temerairement, j'entens de 
la cause de ce surnom , par ce qu'estant enfant au 
berceau la foudre brusla ses langes par dessus , et 
ne toucha point à son corps , sinon entant qu'il luy 
en demoura une petite marque de feu sur le front 
que ses cheveux luy couvroient tant qu’il fut en- 
fant : mais depuis estant jà tout homme, la foudre 
tomba de rechef en sa chambre ainsi qu'il dormoit, 
et ne l'attaignit point quant à luy, mais passant à 

1 Surnom de Bach us* 
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travers sa trousse de ilesches qui estoit pendue au 
chevet de son iict , elle brusla les Aesches qui es- 
toient dedans : ce que les devins interprétèrent si- 
gnifier qu’il seroit un jour puissant de gens de traict 
armez à la legere : mais depuis la commune le sur- 
nomma Dionysius , à cause de la similitude de pa- 
reils accidents de foudre dont il avoit esté frappé· 
Après cela on commança à entrer en propos de 
ceulx qui avoient esté grands beuveurs , et allégua 
Ion un 1 escrimeur de poings , que ceulx d’Alexan- 
drie appeUoient a le petit Hercules du temps de nos 
peres. Cestuy ne pouvant trouver beuveur qui lu y 
tint pied continuellement, en appelloit les uns à des- 
jeuner dès le matin , les autres à disner , les autres 
â soupper , et les derniers à la collation : et quand 
les premiers s’en alloient , les seconds succedoient 
tout d’un tenant , et puis après les troisièmes , et à 
la fin les quatrièmes , sans aucune interruption ; et 
luy sans bouger ne faire intermission quelconque, 
fournissoit à tous , et continuoit tout de reng les 
quatre repas· < 

Et entre ceulx qui estaient familiers de Drùsus , 
fils de l’empereur Tybere , il y avoit un médecin 
qui deffioit tout le monde à boire 3 , mais estant 
espié de près , on trouva que devant boire , à tous 
coups il prenoit cinq amendes ameres , à fin qu’il 

ne s’eny vrast point : ce qu’ayant esté observé , et 

* · 

1 Grec : un certain Héraclidc. 

* AppeUoient Héraclès. 

3 Qui remportent la palme sur ton· les buveurs. Ce fait ce 
trouve cité d'après Plutarque , dans Athénée, I, II. 
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luy estant défendu de ce faire , il ne peut pas de? 
puis tant soit peu durer ne résister , et dit on que 
ces amendes là ont une propriété mordante , abs- 
tersive et essuyante la chair , tellement qu’elles os* 
tent mesmes les tasches et lentilles du visage : au 
moyen dequoy, quand on les prend avant boire f 
elles raclent par leur amertume les pores et petits 
pertuis du cuir , et y impriment une morsure , par 
laquelle elles rabattent les vapeurs 'du vin qu’elles 
ne montent à la teste et les font evaporer par ces 
petits trous : · mais quant à moy il me semble plus 
tost que l’amertume a force de deseicher et de coil- 
sumer l’humidité. C’est pouoquoy la saveur amere 
est la plus désagréable qui soit au goust ,< par ,cp 
qu’elle estrainct et reserre contre nature les petites 
venes de la langue , qui d’elles mesmes sont molles , 
rares et spongieuses x , ainsi que dit Platon., en con- 
sumant l’humidité par sa seicheresse: Aussi reserre 
Ion les playes avec medicamens composez de dro- 
gues ameres , ainsi que le poète mesme tesmoigne, 
11 a bien dit , « que ce qui est amer au goust a pro- 
prieté et puissance de deseicher : » aussi semble il 
des pouldres dont les femmes se sauppuldrent pour 
que reprimer Wsueurs, sont ameres de nature et as- 
tringentes , tant l’amertume a force .de restreindre* 

Dessus luy meit d’une arriéré racine, 

Qu’il luy btoya de sa main, medecine 
Qui la douleur toute luy emporta , 

Seicha la playe , et le sang arresta *. 

v 1 Grec : parce qu'elle resserre contre nature le tissu spon- 
gieux et tendre de la langue. 

* Iliad. XI , 844 
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Cela doncques estant ainsi 1 , il y ay ; dis-je, grande 
raison que les amendes ameres aient force et vertu 
à l’enContre du vin pur, attendu qu’elles desèichent 
le dedans du corps , éï ne permcttentqiie les veines 
*’ en remplissent , de' la repletion , tendon et com- 
motion desquelles on dit que l’yvresse procédé : à 
quoy peult aussi servir dé grand et apparent argu- 
ment ce qui advient aux regnards , lesquels ayants 
mangé des amendes ameres, s’ils nè boivent incoL- 
tinent après , meurent , par ce que soudain toute 
humeur , defaut et se tarit en eulx..' 

, s , » *· e - · 

* » .* i ^ ‘ * « » « 4 ft Λ 

v O 
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P ourquoy est-cè que üei vieilles gens aiment mieuljc 

té 'vin pur . 

* '•i i I « * ♦ 

On demandoïtpotfr quelle cause les vieillés gens 
aiment mieulx le vin sans eau , et, mettent moins 
d’eau dedans leur vin : les uns alleguoient la tem- 
pérature de leurs corps qui est toute refroidie et 
difficile à eschauffer, au moyen dequoy le vin fort 
leur est plus convenable. Ceste raison là est toute 
commune , et qui se présenté la pnemiereà la main 
mais elle n’est pas suffisante pour, rendre la cause 
de cest effect , ny mesme n’est pas en tout vérita- 
ble. Car autant leur en advient il ès autres sentimens 
qui sont en eulx difficiles à esmouvoir, et mal aise?; 
à exciter pour appréhender les qualitez, si elles ne 
sont bien fortes et bîeb véhémentes, dont la cause 
jreritable est , que leiir température estant devenue 
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faible èt debile, elle veult estre frappée et feruë à 
bon escient C’est pourquoy quant au gou&t ils ai- 
ment plus les saveurs qui piquent , et leur Qdorer 
ment au cas pareil ne s’esmeijt que d’odeurs fortes 
et vehementes , et leur attachement ne sent pas 
grande douleur des blesseurep , car quand ils vien- 
nent aucunefois à estre navrez , ilz n’en endurent 
pas beaucoup de mal : et quant à l’ouïe , il leur en 
advient tout de mesme : au moyen dequoy les mu- 
siciens à mesure qu’ils vieillissent entonnent .plue 
hault et plus durement leur chant , comme e^çi-- 
tans leurs sentimens par la force et vehemence du 
son , d’autant que ce que fait le fil et la trempe au 
fer pourcouppér, le mesme fait l’esprit au corps 
pour sentir : et depuis qu’i} s’affpifcUt;et se lasche, 
le sentiment en devient aussi mousse, pesant et 
terrestre, et a besoing d’un fort aiguillon qui le 
poingne à bon escient % comice.. fait le vin pur. - 
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^Pojurquojr est-ce que les vieillèk 'gens Usent mieulx 
! 'deloing que de près *. 

j . 1 · · » · I ’ » · 

A Fencontre de ces raisons que nous alléguions 

• * 

* i * · · · 4 4 * 

1 il ne faut pas s'attendre à trouver dans cet ouvrage une phy-. 
iique bien saine sur quantité de points de cette science f qui ne 
Reçoit son développement que dé' la succession du temps. Ce 
grand maitreacôumule les faits $ constate les expériences et met 
seul en état de mer des conséquences justes et conformes a tue 
loixde la nature. La vraie raison pour laquelle les vieilles gêna 

lisent mieux de loin que de prés , c’est que l'âge fait perdre aux 

• . * _ « *« · . * » 
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r le subjeçt qui ee presentoit , il sembla qu’il y 
eust opposition de la part de la yeuë , par ce que 
les vieilles gens pour mieulx lire esloigneüt un peu 
les lettres de leurs yeux , et de près ne les peuvent 
lire 9 ce qu'en passant nous monstre AEschylus , 
quand il dit , 

Ne Payant peu de lotng appercevoir 
Tu ne pourras de près rien qui soit voir, 

Car tu es comme un vieillard secrétaire· 

Et Sophocles déclaré cela des. vieilles gens encore 

plus manifestement par ces vers , 

• 

Tardivement dé la voix l’efficace 
Par le pertuis de leur aüreillé passe, 

Leurs yeux de loing voient bien troublemènt * 
De près ils ont presque un aveuglement· 

S'il est doncques ainsi que les sentimens des vieille·, 
gens n’obeissent à leurs objecta, sinon qu’ils soient 
forts et vehemens , pourquoy est-ce qu’ils n’endu* 
rent en lisant de près le rejaillissement de la lu- 
mière des lettres , ains les reculant plus arriéré de 
leurs yeux affoiblissent ceste lumière , d’autant 
qu’elle se respand et esvanouit parmy Pair , comme 
l’eau parmy le vin? A cela y en eut qui respondi- 

humeurs leur convexité, en relâchant les fibres et les muscles 
de fceil, Ce défaut de convexité fait que les rayons réfléchis par 
ton objet trop voisin, parviennent à Ja rétine avant leur réunion , 
et le» représentent, confusément. Les jeunes gens éprouvent 
le même effet , parce que les humeurs n’ont point encore ac^ 
quis la convexité suffisante. 

Tome Xrill. D 
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rent, que les vieilles gens reculent arriéré de leur» 
yeux les lettres , non pour, rendre la lumière plu% 
doulce 9 ne plus foible , mais plus tost au contraire 
pour embrasser de la lumière davantage , et pour 
emplir d’air lumineux l’interyalle -cju’ily a entre les 
yeux 'et les lettres» Les autres s’accordoient ayec 
ceulx qui tiennent que les yeux jettent des rayons, 
par pourautant que de l’un et de l’autre œil sort 
une pyramide , dont la pointe est en la prunelle , 
et la base embrasse l’object de la chose veuë , il 
est vraysemblablë que l’une et l’autre pyramidé va 
séparément jusques à quelque espace de distance,, 
mais quant elles sont plus esloingnées , venans à 
s’entrerencontrer et confondre l’une avec l’autre, 

, i I ' 

elles ne font plus qu’une lumière des deux· C’est 
pourquoy chasque chose que lqn voit apparoit une 
et non pas deux , encore qu’elle apparoisse à tous 
les deux yeux ensemble , à cause qùe les deux py- 
ramides assemblées esclairent en commun , faisant 
de deux une seule veuë. Cela supposé les vieillards 
approchans les lettres de près les embrassent plus 
foiblement , d’autant que les pyramides des rayons 
de leurs yeux ne sont pas encore joinctes ensemble, 
et touchent à leur object chascune à part: mais’ 
ceulx qui les-esloigncnt plus loing estons desjà les 
deux pyramides meslées , ils en voient ρ1μ$ par- 
faitement, tout ainsi que ceulx qui empoingnent 
quelque chose avec toutes les deux mains et la tien- 
nent , ce qu’ils ne pourroient pas faire avec une 
seule. 

Mais mon frere Lamprias donna incontinent k 
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travers , et recita , presque comme s’il l’eust leue 
dedans un livre , l’opinion :de Hieronymus , main- 
tenant que noUs voyons , et que la veuë se fait par 
le .moyen des images et especes qui sortent des 
choses visibles , lesquelles sortent premièrement 
grandes et grosses , et à ceste cause troublent là 
veüë des vieilles gens quand ils les regardent de 
près , pour ce qu elle est tardive et dure : mais 
quand elles sont plus avant sorties et espandues en 
l’air , et qu’elles ont pris quelque distance, les plus 
terrestres se brisent et tombent à bas , mais les de** 

• liées s’approchent dès yeux sans leur donner peine , 
et s’accommodent uniement à leurs pertuis , ainsi 
les yeux en es tans moins travaillez et troublez , les 
appréhendent et reçoivent miéulx : ne plus ne moins 
que lès odeurs mesmes des fleurs sont plite souëfVes 
à sentir un pfeu de lomg , là où sL'on les apprôdhe' 
de trop près elles ne rendent pas une si doulce nÿ ; 
si native senteur , dequoy la raison est, qtfavee*; 
l ; odeur il sort 4e la fleur beaucoup de 4 fluxion ter'-*' 
restre., trouble et espesse , qui corrompt et altéré 
la souëfveté de Fodeur quand qn la Sent de près 
mais si on les sent un peu de kûng , ce qu’il y a 
d’évaporation terrestre se perd et difilue à Fenvi- 
ron , et ce qu’il y a de pur et de chaud demeure 
et pénétré {duspour^sa sqbtâHüé , tant qu’il arrive 
jusque* au sentiment duriez. 

Mais nous recevant le principe Platonique, di- 
sons qu ii sott dés yeux un esprit lumineux , lequel 
se mesle avec la clarté et lumière qui ëst à Fentotir. 
des corps et objecte visibles , dont il prent une com- 

D 2r 
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position 9 tellement qu’il se fait des deux un seul 
çorps, s’accordans en tout et par tout l’un avec 
l’autre, mais ils se meslent l’un avec l’autre par 
mesure et proportion : car il ne fault pas que l’un 
ou l’autre périsse , estant surmonté par son compa- 
gnon , ains fault que des deux meslez et contem- 
' perez ensemble par proportion, il se face une puis- 
sance et faculté moyenne. Estant doncques ce qui 
sort delà prunelle des yeux des hommes suraagez,' 
soit qu’on l’appelle fluxion d’esprit, ou rayon ln~ 
mineux , foible et debile : il ne se peult faire une 
meslange ny une composition de luy avec l’air lu- 
mineux de dehors , ains plus tost une extinction et' 
suffocation, si n’est qu’en esloignant les lettres un* 
peu arriéré de leurs yeux, ils ne destrempent la trop 
yehemente clarté de là lumière, en sorte qu’elle ne' 
(encontre pas leur veuë estant trop forte et trop* 
brillante , ains mesurée et proportionnée a la foi-' 
blesse de l’œil : ce qui est la cause de ce qui advient 
aux animaulx qui vont en tenebres , et se paissent 1 . 
lanuict, car leur veuë estant naturellement foible' 
et offusquée de la grande lumière du jour telle- 
ment qu’elle ne se peult pas mesler- avec si forte 
et si puissante lumière , d’autant qu’elle sort d’une * 
si petite et si debile source, mais bien jettent 
leurs yeux des rayons , qui 6ont assez forts et bien» 
proportionnez , pour se mesler avec une lueur plus 
morne et plus ternie , comme est cette d’une estoille 
la nuict , tellement qu’elle s’incorpore arec elle , et 
jparfaict l’operation du sentiment· 
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Question·, IX. 

4 * 

Pourquoy est- ce que les habiüemens se lavent 
mieulx avec de F eau doulce , qu'avec de F eau 
de la mer » 

• ' · i 

Theon le grammairien un jour que nous soup* 
pions chez Metrius Florus , deirianda à Themisto- 
cles philosophe stoïque, pourquoy c’estoii queChry- 
sippus ayant fait mention en plusieurs dieux de ; 
questions estrangee , et qui semblent contre toute 
raison , comme, sont celles cy : « Pourquoy c’est' 

« que le poisson ou la chair saltée , si on les lave 
» avec de la saulmure, ils en devienent plus doiilx: 

«c Pourquoy. les pelotons de laine se laissent moins 
« aller si on les deschire à force , que si on les tire' 

« doulcement petit à petit : Pourquoy c’est que 
k ceulx qui opt longuement jeusné , maschent plus 
« laschement au commancement , que quand ils ont 
« un peu mangé : il u’en rend la raison de pas 
une ». Il luy respondit que Chrysippus les propose 
en passant seulement , comme par maniéré d ? exem- 
ple, pour nous advertir, que nous nous laissent 1 
trop facilement aller , et sans propos surprendre àii. 
croire les choses où il y a si peu d’apparenCè : et 
apssi, an, contraire à descix>ire<celles qui* nous&éih- ' 
hient -de premier front , contre: l’appai^Îæ-iviMte' 
qu’as-tu affaire ydâtjdl, mon belàmy, 
quérir de cela Garsiitues tâût,etquÇ]^ty ét r $tP 
fort contemplatif à rechercher les causes 3és cho§e» 
naturelles } il n’es* pas besoiag^ue'tu, têsktigbé&. 

D S 
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beaucoup de ce qui est de ta profession : mais d y 
moÿ, pourquoy c’est qu’Homere fait , que Nausi- 
caa lave ses habillemeas en la riviere et non pas 
en la mer qui qstoit toute prochaine , combien que 
l’eau de la mer , estant plus chaude et plus claire 
que l’eau doülce de la riviere , il y auroit appa- 
rjeqçe qu’elle deu$$ éstre aussi meilleure pour laver J 
. Quant à cela i respondit Theoh , qiie tu as pro- 
posé il y a Ipng temps qu’ Aristote mesme le nous 
a résolu en le référant à la terrestreité de là mer , 
d’autant que^parmyTeau de la mer ily a 'beaucoup 
d’aspreté terrestre meslé ,. et est. ce qui la rend sal- 
lée , à raison dequ&ÿ elle soustient mieulx ceulx qui 
nagept dedans , et pdrte plus gros fardeaux que ne 
l’eau doufae , laquelle obéit et cede.plm d’aü- 
tapt qu’elle est plus déliée et plus légere et moins· 
forte y d autant quelle : est plus simple ëtpiüs purè , 
q. raison dequey elle perce plus tost, et ëfci 'péné- 
trant plus facilement -, elle efface mieulx et fait pliis 
tpst en aüer Jes. tachés que ne fait celle de fa riier·] 
Ne vous semble il pas qu’en ceste Tflfeoë d’Aris- 
tote il y ait grande apparence? Ouy certainement, 
cfis-je , il y a de l’apparence voirement , maïs non 
jgs. pourtant, de fa vérité : car. je voy que bien s ml- ' 
yepfc lop, grossit et espéssit de l’eau doutée avec de 
la cendre ou «avec des^ pierres $ voire is’îl b’y en a 
ayep, de fa pouldre. mesme , .comme estant l’ëspiêté 
de là substance terrés tne rplpsâjttëe a nettoyer toute 
OfdPfe, :Çe.que l’eau simple^oute pure ne péultpàs' 

• €*‘ : * · * : 

VI, i5jrer««iK* ' 
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si bien faire , à cause dé sa 
est trop foible. 

Pàrquoy il ri’a pàs bien dit, que Tepaisseur de 
l’eau de la inèr empésche cest effect de nettoyer : 
inais là càdsè véritable est , pour ce qu’elle est pé- 
nétrante et perçante ; car ceste acuité desbouché 
et ouvré les petits pertüis , et en attire dehors l’or- 
dure 1 : au contraire, ce qui est gras n’est jamaia 
propre ny bon à laver , ains plus tost fait tache et 
macule· Or est-il que la mer est grasse , et est à 
râdventurè cela pottrquoy elle n’est pas bonne à 
laver : et qu’il soit vray que l’eau de mer soit grasse, 
Aristote mesme le tesmoigne : et le sel est gras 
aussi , au moyen dequoy il fait que les lampes bras- 
lent et esclairent mieulx quand on en met dedans z 
et l’eau de la mer quand on la distille sur la flamme 
s’allume, et n’y a point d’eau qui brusle comme 
fait la marine , est à mon advis la cause pourquoy 
elle est aussi la plus chaude. Toutefois encore y a 
il une autre raison , c’est que la fin du laver est le 
seicher , et est le plus net ce qui est le plus seç f l 
Parquoÿ il fault que l’humidité qui 1 lave sorte quant 

* Il y a ici une lacune dans le texte : A,myot a cherché à la 
faire disparoitre ; mais il ne présente pas un sens fort clair. Le 
traducteur Anglais est plus heureux dans sa manière de sup- 
pléer nette auteur jen cet endroit. 11 dit : <* par conséquent il 
« s'est trompé en disant que l’épaisseur de ( l’eaq dç Ja nper en^- 
« pêche cet effet de nettoyer , puisque le traijchant et l'Apreté 
« du mélange des parties procure efficacement cet effet en dé» 

* bouchant et ouvrant les pores , et en <ciass*nt toutes léè dr- 

• duree. Mais au contraire ce qui est gras. ' 

D 4 


àubtilîté deliée , et qu’elle 

* t 
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et l’ordure , ne plus ne moins que l’humeur melan- 
cholique quant et l’hellebore. Or est-il que le soleil 
ravit et enlevé facilement l’humeur qui est doulce, 
Ù cause de sa legereté , là où la sallure de l’eau ma- 
rine s’attachant aux petits pertuis , à cause de sa 
dureté et aspreté est malaisée à deseicher. 

Alors Theon prenant la parole : Cela que tu dis 
est faulx dit-il , car Aristote au mesme livre dit, 
que ceulx qui se lavent dedans la mer sont plus tost 
çecs , que ceulx qui se lavent dedans l’eau doulce, 
s’ils se mettent au soleil : il le dit voirement , res- 
pondis-je , mais je pensois que tu deusses plus tost 
croire à Homere, qui dit l’opposite: car Ulysses 
après son naufrage se rencontre devant Nausicaa , 

Terriblement defFaict de la marine. 

Et luy mesme dit aux servantes et femmes d’icelle» 

4 

Retires vous* filles, un peu arriéré, 

JuSqu es à tant que dedans la riviere 
J’aye lavé les ordures que l’eau 
De la marine a mises sur ma peau. 

.Et après leur avoir dit cela, descendant en la 
riviere , 

Il nettoya toute la villenie 
Sallée , dont sa teste es toit honnie. 

* · 

Auquel endroit le Poète a singulièrement bien en- 
tendu , et proprement exprimé ce qui se fait : par 
ce que quand ceulx qui sortent de la mer se tie- 
pent au soleil, la chaleur d'iceluy dissipe incon- 
tinent la partie la plus subtile et la plus legere de 
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l’humidité , et ce qui est plus ord et plus salle dë-t 
mourant , s’attache à la peau comme une crouste 
de sel , jusqu’à ce qu’on l’ait lavée en eau doulce et 

bonne à boire» 

/ 

Q v * s * i o nr Xe 

1 Pourquoy est-ce qvüà Athènes la danse de la ligné* 
AEantide h est jamais jugée la demiere: 

% 

Ait festin que Serapion fàisoit pour la victoire 
de la danse que la lignée Leontide avoit ordonnée 
et gaignée par sa conduite, auquel festin nous es- 
tions conviez comme estans d’icelle lignée, par ce 
que le peuple noue avoit donné pçivilege et droit 
de bourgeoisie en icelle : on tinr plusieurs propos 
de la grand’brigue qui avoit esté en ce jeu là des 
danses , qui fut poursuivi et brigué fort chaude*· 
ment et de grande affection , à cause que le Roy; 
Philopappus en personne y presidoit fort honora- 
blement et magnifiquement, ayant fait les frais des 
danses de toutes les lignées ensemble , et estoit à ce 
festin avec nous enquerant et alléguant luy mesmç 
plusieurs antiquités , plus à mon advifr, par cour** 
toisie pour entretenir la compagnie, que pour envie * 
qu’il eust d’apprendre. Si fut là allégué par le granta 
mairien Marcus , que Neanthes Cyzicenien escrit 
en ses narrations fabuleuses qu’il fait de ceste ville, 
que la lignée AEantide avoit par honneur preciput 
' ce privilège là , que sa danse n’estoit jamais jugé? 
la derniere. L’autheur, dit le Roy, n’est pas guenfr 


I 
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suffisant pour authoriser une histoire : majs si cela 
d'aventure n’est point faulx , prenons le pour un 
Subject et matière propre à discourir entre nous , 
et en recherchons la cause. Mais si la supposition 
est faulse , dit notre amy Milon. Il n’y a point de 
danger, respondit-il, s’il nous en prend pour l’amour 
des lettres, comme il feit jadis au sage Democritus, 



lequel un jour mangeant d’une figue , trouva 
Qu’elle avoit le goust du miel. Si demanda à 
sa servante , où elle l’avoit achettée. Elle luy 
nomma un certain verger. Et luy se levant , luy 
bommanda dé le mener tout de ce pas sur le lieu.! 
Dequôy la servante s’esbahissant , luy demanda 
pourquoi il y vouloit ainsi chaudement aller. Il 
fàult, dit-il, que. je trouve la cause de ceste doul- 
céur : et je la trouveray, quand j’auray veu et bien 
Corisideré le lieu. Dequoy la servante se prenant à 
tire , Rasseyez vous , dit-elle , hardiment quant à 
•fcela , car n’y pensant pas , j’avois mis ces figues en 
un vaissean où il y avoit eu du miel. Et luy comme 
fa estant niarry, « Tu me iasche, dit-il, de me dire 



/ 
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« cela : car nonobstant jé suivray ma deliberation, 
« et chercherày la càüse, comme si ceste doulceur ve- 
« noit de la figUe îmesme. » Aussi nom ne prendrons 
pointoccaSiOn de fuir cestè dispute sur la trop 
grande facilité dë Neanthés à escrire certaines cho- 
ses non recevàbiés : car quand cela ne servira d’au-: 
tre chose, pour le moins sera ce un subject à nous 
exciter. 


Si so prirent également tous alors à louer la li- 
gnéè AEantide, èt n ? ÿ furent pas oùbliefe les hauts 
et glorieux fàicfcé d’armes qu’elle àvoit autrefois 
Mets. Car όή nè faillit pas d’amener en jeu la bat- 
taille de Màràthôn , qui 'est un des bouts d’icelle 
lignée : et allégua Ion aussi que Harinodiiis et Aris- 
togitoh esknént J AEântides , natïft du bourg d’A- 
phidnes , lequel 'est en icelle lignée : ét l’orateur 
Glaucias afferma tjtée fa poincte droicte de la bat- 
taille avôit ^tté dbnnëé à ceülx dè’ celle lignée, 
proévànt pat* les elegiefc que lè poète AEschylus en 
avoit composées k la louange d’icelle contrée , y 
ayant luy ïWeSme en pèràonne fort vaillamment 
combattu. Davantage il mohstra qué Câllimachus 
le mareschal du csmp en estoît , qui 9e porta fort 


vaillamment au combat, et fut FüU des princïpaulx 
autheurs de la battaülle, , ayant au conseil conclud 

. r , *'· \ < »..*«>.··· r ‘ 

a icelle àprès le çapita^ne ^ütiades : et je .cqnfir- 
ipay le dire de Qjaucias , alléguant que lè decret 


par , lequel l’armée d’ Athènes sortit en campagne, 


fut arresté lorsqÎiela ligttéé AEantidè'estpit eu son 
reng de présider au conseil , que la mesme lignée, 
eh la ba'ttaiîlë dé Platæes , emporta le prix d’avoir 


/ 
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mieulx fait. A l’occasion dequoy, les AEantides * 
vont encore tous les ans faire sacrifice pour la 
victoire , commandé et ordonné par l’oracle d’A- 
polio , sur le mont de Cithæron , aux nymphe» 
Sphragitienes : à quoy la ville leur fournit. les vic- 
times , et autres choses necessaires pour le sacrifice^ 

Mais vous sçavez, dis-je, que toutes les autres 
lignées peuvent aussi bien alléguer beaucoup dé 
telles vaillances, mesmement la Leontide, qui est 
la mienne , ne cedant en gloire à nulle des autres 
qui qu’elle soit : considérez dopcques s’il seroit 
point plus vraysemblable de dire , que cela fust un. 
excuse et un reconfort envers le demy-dieu Ajax 
Telamonien , lequel ne fut pas fort patient à sup- 
porter sa perte a^i jugement des armes d’Achilles , 
ains fut si enflammé de jalousie , et de courroux y 
,«1i ne voulut pardonner à personne. De peur 
doncques qu’il n’en devint encore une autrefois fu- 
rieux , et n’en fust implacable , il a esté ordonné 
de luy oster ce qui le pourroit plus aigrir en sa de-, 
faveur, c’est que jamais la lignée qui porte son 

nom ne seroi^ reculée jusques au dernier lieu a . 

/ 

* Lisez : « Allèrent faire un, sacrifice . pour la victoire , etc. » 
Plutarque ne dit pas en effet que ce sacrifice se fit encore de 
•on temps. C. 

a Lucien , dans son Traité de la pause , parle de la danse 
•eantide ou ajacide. Ajax, fils deTélamou et d'Hésione , fille 
de Laomédon; entra dans une si grande fureur, quanti il vit que 
les Grecs lui préféroient Ulysse , en lui donnant les arme· d'A- 
chille , qu'il se jetta sur un troupeau , et le tua , croyant im- . 

in o 1er les Alcîdes et Ulysse à sa fureur. Ainsi danser tapxx chez, 

*··.*· 

les Grecs , c’étoi; imiter dans une dansé furieuse ^ les fureurs 
tfAjaz. 1 
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« 

Question I. Quelles sont les choses dont Xeno* 

jfhon dit ; que Ion est bien aisé' dÜestre intertogué \ 

et gaudy à la table . 

« # 

Question Π. Pourquoy est-ce que les hommes 

mangent plus en automne qu'en autre saison* 

Question III. Lequel a esté le premier y la poule 
ou T œuf* 

Question IV* Si la luicte est le plus ancien des 
combats et jeux de prix sacrez · 

Question V. Pourquojr est-ce qu'Homere entre 
les combats de prix , met tousjours en premier 
lieu T escrime des poings , et puis la luicte , et 
le dernier la course . 

Question VI. Pourquoy est-ce que le pin , le sa- 
pin 9 et autres semblables arbres jetions résiné 9 
ne se peuvent enter en escusson. 

Question VII· Du poisson qui Rappelle Rémora r 
à cause qu'il arreste les navires . 

Question VIII. Pourquoy est-ce que Ion dit que 
les chevaux îycospades 9 c'est à dire , qui ont 
esté tirez ou rescous du loup , sont plus courte 
geux que les autres * 


* 
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Question IX. Pourquoy est-ce que les moutons 

* t 

qui ont esté mords du loup 7 en ont là chair plus 
tendre , mais la laiiqe plus subjette à engendrer 

r . .. · À » ·»-♦-'· 

des pouls . 

Question X* Si les anciens faisoient mieux ser-* 

*· » 

^ vans à table chascun à part 7 que maintenant 
que Ion mange de communes viandes tous en- 
semble* 



ft 
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Question première 1 . 

« 

Quelles sont les choses dont Xenophon dit , que 
Ion est bien aise destre interrogué et gaudy à 
la table . 

Ëntre les choses dont on fait provision pour un 
festin , Sossius Senecion , les unes sont du tout ne- 
cessaires, comme le pain , le vin, et les viandes, les 
licts aussi et les tables : les autres sont accessoires , 
et sans aucune nécessité urgente , comme sont les 
passe-temps que Ion ÿ introduit pour veoir oit pour 
ouïr après soupper , comme sont les farces , le bal,' 
les jeux, les masques , quelques plàisans boufons 
pour faire rire, ainsi que pourroit estre un Philip- 
pus de chez Callias : lesquels passe-temps réjouis- 
sent Jbien quelquefois la compagnie quand il y en 
a , mais quand il n’y en a point \ on ne s’en sou- 
cie pas beaucoup , ny n’en treuve Ion pas le festin 
défectueux pour cela· Autant en peult on dire des 
propos de table, par ce que les uns concernent pro- 
prement l’usage des festins , les autres contiénnent 
bien quelque gentille spéculation , anais qui con- 
vient plus proprement au temps que Ion employé 

* Cette question renferme d excellene préceptes sur la ma- 
nière d'interroger , sur la nature des questions que Ton peut faï- 
τβ, et sur l'usage et le genre de raillerie que l’en peut se per- 
mettre· 

. , · 
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à ouïr la musique des Huâtes , des hautbois , de la 
lyre ou des violes T : dequoy le premier livre nou9 
peult fournir quelques monstres et eschantillons 
xneslez les uns parmy les autres. Comme , pour 
exemple de la première sorte , soit la question , a S'il 
« est bon de traicter et disputer de la philosophie 
* à table » : èt cest autre , « S’il est meilleur que 
« le festoyant distribue luy mesme les lietix de l’as- 
«k siette , ou qu’il les laisse à la discrétion des con- 
« viez ». De la seconde sorte sont telles questions : 
« Pourquoy c’est que Ion dit, que l’amour fait lea 
«hommes musiciens et poètes», et la question 
touchant la prérogative de la lignee AEantide et au- 
très semblables. £t quant à moy j’appelle propre» 
jnent les premiers , propos de table : et les secondes, 
propos après la table . Si les ay couchez par escript 
pesle-mesle , non pas distinctement , ains selon que 
chascune me venoit en la mémoire : et ne fault pas, 
que les lecteurs s’esbahissent , si je vais recueillant 
pour te dedier quelques propos que toy mesme par 
cy devant as tenu : car encore que nostre apprendra 
ne soit pas un resouvenir , si est ce que le resouve- 
nir et l’apprendre se rencontrent bien souvent enâ 
semble en mesme subject. 

Au demourant ayant mis dix questions, en chas-, 
que livre , la première de ce second est une que 

z . Grec ; oJa# ksu (bcLç&hv. Amyot a multiplié les nom· de· 
fnsOfumens. Le grec, comme Ton voit, n*en nomme que deux· 
Le traducteur Anglais le· désigne par les mots de a fiddle and a. 
pip§ ; la flûte et le nable ou psalterioü antique, 

Xenophop 
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Xebophon disciple de Socrates nous a aucunement 
proposée , quand il dit que Qobrias souppant avec 
Cyrus louoit grandement te* façons de faire de» 
Perses , mesmemee*. en ce qu’ils se faisoient des 
interrogatoires?. i’un. à l!autre> dont ils estoîent 
bien-aises,. et. s’entredisoient' des traicts de risée, 
dont ils estaient plus joyeux que si on ne leur en* 
eust point dit* Car s’il j est ainsi que les autres en 
nous louant cnumnes , bien souvent nous fascheut, 
comment ne setoit grandement à louer et priser la. 
gentille graee· >et honesteté decetilx là, dont les 
traicts fResraeadet risée et de. mocquerie donnaient 
plaisir et.joye à celulx.àqkii.iib estoîent dicts ? C’est 
pourquoy Sopater nous festoyant un jour , pro·* 
posa , qu’il sçauroit volontiers de quelle sorte es- 
taient ce» interrogatoires là , et qiielle en estoit la· 
façon. Car «e n’est pas une petite partie de l’entre* 
gens®, que sçaxoir.dextremeat observer la bien·* 
amnce> en. teUes demande», tels jeux et telles face- 
cies. Non certainement , disrje alors : mais regardez, 
si Xènophon luy mesipe , tant an festin de Socrates· 
qu’en ceulx des Perses , ne donne point a entendre, 
quelle en estait; Ja façon j; ft * s’il vous semble bon* 
que nous· entrions en ceidbcours.: 

Premibrbmeist il m’esbadvis que les hommes sont 
bien-aises ..qu’on leur demande les choses qtte facial 
kmeni ils .peuvent respondre , et ces choses là à ont 
œlles dont‘ib>ont plus 4è cognoissance et d’*xpe- r 
rien ce*' Car si on les interroge de choses qu’ils ne 

z Dés questions. 

* Du. eçavouM&ivre. 

Tome XFllh 
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savent pas y oit s’il$4’èi*fasoherit , neplusneipoif*» 
qoeqUi lepr demmderoit^e qu’ils no; ppnnroieniî 
pas payer ? ou «raver» ,· et? 

non pertinentes^ <ii»:qt trotiblèlio et^te ^mett^ene en 
danger de · faillir , φ -oii si j lacresponée leur· é»t> noüw 
seulement facile^ mais * aussi! aigli#ek subtile ^ elW 
en > est tant* plus agréable otplaisdqtë i bekty. qui & 
fait. Or eet< elle; aiguë ët Subtile Tquknd ; sçq vtent* 

quelque chosede ce queltm uescaitrpà&caïôimia 
nement^ et que peuode^gens entendent* ordinaire^ 
ment , comme sont ^defrpomets ‘dlftstvotogiç, ou bieig 
delàjdialectique 9 si:euli y^sontibiën yerdee^ oad 
nonseidèment ceqoe^ilib^utipiideg est yrpy^ que» q 

•4 ' ^ * , ' , * ' * ' * * * * ' * r ' · * 

Cliascufy se plaise ou 11 sè tréyvé miétfoi “ ‘ 


mai» aussi: chascun devise et parle *pl<wi volontiere 
de ce qu’il· scait et^eütepâile xnieub^ *et eoht - ton» 
hommes bien-aises quand on lesin^erroguefdec^ 
qu’ils sçavent bien, et r qu’il&,ne^veu]ieatt;pa*.qttei 
Ion l’ignore , cfcque Ιφη ne le sache· ¥ojd» pourâ 
quoy ceulx qui ont» beaucpup^^yoyagë κητ navigua 
par le monde, somibien^adsee quand^on W inter?» 
roguedes^païs^ntaim, 4es mersœslvmgeresÿ' dep 
mœurs , façons et* constantes» des Jænbares*, et< w?j 
léütiers le racontent y et desbri^ènt sur une; table 
le&iieux, les destroicts et le» golft^par ; où ils-ontl 
passé ,* reputana qUe <c«l» soit* par manière d&idxrai 
leilfrid et lê recùnfiÿD dés travail» ^qui il y onteh*> 
durez· Bfieÿ tout ch quj£ de^ nous me&mies y sàn» :qt*ét 
personne nous en demande , nous avoua a^ovetu- 
mé de dire et de raconter volontiers^ now'temtifes 
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plus aises d’en estre interroguez , par ce qu’il sem* 
ble que nous façions plaisir à la compagnie en les 
disant, là où nous avons grande peine à nous abs- 
tenir et garder de les dire : ceste sorte de maladie 
prend volontiers aux gens de marine : mais ceulx 
qui sont plus honestes et plus modestes entre eulx : 
sont fort aises qu’on leur demande ce qu'ils voul* 
droient bien dire, mais ils en ont honte , et n’osent 
reprendre ceulx qui passent soubs silence les choses 
que par le passé ils ont fàictes eulx mesmes heu- 
reusement et honorablement. Parquoy le bon Nés-* 
tor en Homere fait sagement , lequel cognoissant 
la convoitise de gloire qui estoit en Ulysses , luy 
dit , 

Dy moy très sage Ulysses, je te prie , 

Le grand honneur de la chevalerie 

Des Grecs , comment vous pristes les chevaux r . 

\ 

Car on oit mal volontiers ceulx qui se louent eulx 
mesmes , et qui racontent leurs beaux faicts , s’il 
n’y a quelqu’un de la compagnie qui le leur face 
faire, et que par contrainte ils le facent. Pourtant 
sont ils bien joyeux qu’on les interrogue des ambas- 
sades qu’ils ont faictes , des actes de gouvernement, 
mesmement s’il y a eù quelque chose de grand et 
honorable , qnand ils sentent que ce n’est point 
par eûvie né par 7 malignité qiie Ion les interrogue : 
et autrement aussi ceulx qui sont envieux etmalings 
des tournent tels propos , ne voulans donner de lieu 
à telles narrations , ny bailler occasion ou matière 


1 Di ad. X , 644« 
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de devis qui tourne à l’honneur et à la louange de 

celuy qui le dit· 

\ 

C’est doucques encore un autre moyen de grati- 
fier à ceulx qui ont; à respondre , de leur deman-? 
der choses que Ion sçait bien que leurs ennemi* et 
malyeuillans ne veulent pas ouïr , combien qu’U- 
lysses dit à Alcinoüs , 

, Tu veulx ouir mes plorabEes malheurs. 

Pour rengreger de rechef mes douleurs 
En gémissant ma dure destinée z · 

Aussi respond Oedipus en Sophocles en la compa- 
gnie du chorus , , 

4 

Il griefve , amy , bien fort quand on resveille 
Une douleur qui de long temps sommeille. 

Au contraire Euripides escrit ainsi , ; 

Combien en soy a de suavité 
Le souvenir d’un danger évité? 

Mais non pour ceulx qui en mer importune 
Courent encor 1 incertaine fortune. 

I k 

Parquoy il se fault bien garder .de demander de 
mauvaises nouvelles, par ce que les hommes se fas- 
chent quand on leur fait raconter comment ils ont 
mis en terre leurs enfans , comment ils ont esté x 
condemnez , et comment ils ont perdu leur procès, 
ou comment ils ont esté malheureux en quelque 
trafficque par terre ou par mer: et au contraire,, 
ils sont bien-aises de repeter souvent quand on leur 
demande comment ils ont eu bonne audience, coin- 1 


1 Odye. IX , ία. 
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ment ils ont obtenu ce qu’ils demandoient en quel" 
que harengue publicque , comment ils ont esté bien 
recueillis du roy, comment leurs autres compagnons 
estans demourez au danger de la tourmente , où 
des larrons , ils en sont tous seuls eschappez. Et 
pour ce qu’en le racontant il leur est advis qu’ils 
jouissent de la chose ineeme , ils ne se peuvent saou- 
ler de la raconter et remémorer : aussi sont ils bien 
aises quand on leur demande de leurs amis qui font 
bien leurs besongnes , ou de leurs enfans qui pro- 
fitent bien aux lettres , ou à plaider au Palais , ou 
qui ont crédit aux cours des princes. Ils sont aussi 
bien-aises et content volontiers quand on leur de- 
mande les pertes ou hontes de leurs malveuillans et 
ennemis qu’ils ont convaincus et fait condemner , 
ou autrement qui sont tombez en quelque desastre : 
car ils craignent de le raconter d’eulx inesmes sans 
en estre enquis, pour ne donner opinion d’eulx , 
qu’ils soient gens de maligne nature s’esjouissans du 
mal d’autruy. 

C’est aussi grand plaisir à un chasseur quand on 
l’interrogue de chiens , et à un qui aime les exer- 
cices de la personne quand on fuy demande des 
jeux où Ion s’exerce à nud, et à un de complexion 
amoureuse quand on luy parle des belles créatures : 
comme aussi un dévot et religieux ne fait ordinai- 
rement que raconter des songes et visions qu’il' a 
eues , et combien de choses luy seront heureuse- 
ment succédées pour avoir bien observé quelques 
présagés et augures , fait des sacrifices , et consulté 
les oracles par la faveur des dieux : aussi sont ils 
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bien joyeux quand on leur demande ; mais quant 
,^ux vieilles gens , quoy que la narration ne soit point 
à propos , toutefois ceulx qui les interroguent de 
quelque chose que ce soit, leur font tousjpurs plai- 
sir , et les grattent , comme Ion dit , où il leur 
démangé· 

O Nestor, fils de Neleus, beau sire, 

Je te supply la vérité me dire , 

Gomment est mort Agamemnon l’aisne 
Fils d'Atreus , et où est son puisné 
Menel^us , s'il est en Achaïe 
Ou en Argos , encore plein de vie *· 

Il luy demande plusieurs choses à la fois : et luy 
donne matière de beaucoup parler , non pas comme 
font aucuns , qui estraignans les personnes λ ne res* 

{ >ondre que ce qui est necessaire , et pressens ainsi 
es responses , ostent aux vieillards cela où ils pren- 
nent plus dç plaisir. 

En somme ceulx qui veulent plaire plus tost que 
fascher et desplaire , proposent de telles questions, 
que les responses d’icelles soient plus tost suyvies 
et accompagnées de louange que de blasme , d’ami- 
tié et de bienveuillance plus tost que de haine et de 
. malveuillance des escoutans *· Voylà ce qui me sem- 
ble quant aux interrogatoires et demandes. 

Au demourant quant aux brocards et traicts de 

1 Odys. ΠΙ , *47· 

? C’est une règle générale qu’on ne dcvroit jamais perdre de 
vue dans les sociétés où il est si essentiel de conserver cette 
bonne harmonie , qui en fait tous les délices. 

I \ 
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risée, le meilleur e&tdesea afbsteptrde tètft poinct * 
qui n'en sçait user dextrfement, et y estre. reteiiu 
*vec artifice en temps et en lieu oportun. Car tout 
ainsi que ceulx qui sont en lieu fort glissant et pen- 
chant , pour peu qu’on les touche en côuraùt nu 
long d’eulx , on les porte et Renverse par terre : 
aussi à la table en beuyaat nous sommés en dangér 
fie broncher en oholere à la moindre occasion fiu 
monde pour aucune parole dite mal ά propos , et 
bien souvent sommes plus esmeus pour un tiraict do 
mocquerie que non p&s d’uAe infure, parcè que 
nous voyons que Γ injure se dit bien souvent par 
une impétuosité de soudaine cholere contre la vo- 
lonté mesme de celuy qui la dit : mais nous pife-t 
uons à cœur .plus aigrement la mocquerie^ comme 
procédant de volonté .propensée d’oultrager, et 
d'une malignité volontaire sans aucune nécessité : 
et brief par tout le parler nous nous offensons pltis^ 
et sçavons plus mauvais gré à ceulx qui parient à 
certes grafertieot, qu'à ceulx qui parient à la violé# 

Or est il certain $ (|u’en tont brocard dembc- 
querie il y à tous jours quelque figure , et quelque · 
parole dicte de biais $ tellement que c’est comme 
une artificielle injüre de longue main propenséè 
comme, poür exemple * celuy qui appelle un autre 
« fchaircüitier m j il Fmjurie tout ouverteiiient : mais* 

k Le ridicule déshonore pitié que le déshonneur », dicM. 
dé kl ttoèhéfotfcaûld. i ï füiavqufc dàiià tôiiiè la Suite dé rettè 
qùeitiéii débite iièsïéglèfc tfcès^rétièbaAéé êtfr l’üsfcgè àé 1Α44ΐ& 
lirie. EUee méritent d’étre lues attoc i&pUn jnuqie atlsatioa; 
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celuy qui luy dit ,* « Il me souvient que tu te soin 
« lois moucher du coude » , il se mocque de luy 
©ouvertement : et ce que dit Cicéron à un Octaviua 
que Ion soupçonnoit estre Africain , et qui s'excu- 
sent de n’ouïr pas ce que Cicéron luy disoit , « Si 
« est ce que tu as l’aureille percéè » : et Melan- 
thius estant brocardé et mocqué par un joueur de 
farces , « Tu me rens , dit il , une aumosne que je 
« n’ay pas méritée » Les mocqueries donequea 
poingnent et piquent davantage , ne plus ne moins 
que les traicts barbelez qui demeurent plus long 
temps dedans la playe , et faschent plus ceulx qui 
sont mocquez , d’autant que pour estre ingénieuses 
elles delectent davantage les assistans , qui pour le 
plaisir qu’ils prennent à l’arguce ingénieuse de la 
xnocquerie semblent adjouster foy à celuy qui Ta 
ditte : Car à dire vray , mocquerie n’est autre chose, 
qu’un reproche couvert et figuré de quelque faulte, 
ainsi que Theophrastus mesme le dit : tellement 
que l’auditeur qui l’escoute , adjouste de luy mesme 
par conjecture ce qui demeure à dire , comme le 
sachant bien et le croyant. Car celuy qui se prit à 
rire et monstra d’avoir trouvé bon , quand il en-· 
tendit que Theocritus respondit à un, qui avoit 
le bruit de destrousser et oster les robbes de ceulx 
qui alloient la nuict par la ville , et luy deman- 
doit s’il alloit soupper en ville : « Ouy , dit il , j’y 
v vais , mais je coucheray là » : Celuy là , dis je, 
semblait confirmer le crime dont l’autre estoit sous- 
peçonné ; tellement que le mocqueur qui se.moc~ 
que mal à propos et de mauvaise grâce , remplit 
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les assistans mesmes et esGoutans de malignité, 
comme estans bien aises de l’injure qui est faite 
au mocqué , et comme aidans euix mesmes à l’in·' 
jurier. 

* 

C’estoit une des choses que Ion apprenoit jadis 
en la belle Lacedæmone , que se mocquer et gaudir 
sans fascher , et ne se fascher point aussi quand on 
estoit gaudy et mocqué : et si d’adventure Ion se 
faschoit de s’ouir brocarder , le mocqueur inconti- 
nent s’en deportoit. 

Comment doncques ne seroit difficile de trouver 
une mocquerie qui fust agréable au mocqué , veu 
qu’il fault avoir l’entendement bien vif et aigu pour 
sçavoir juger et discerner que c’est qui ne fasche 
pas en un traict de mocquerie ? Toutefois pour en 
ouvrir un peu les moyens , il me semble en premier 
Beu que comme les mocqueries faschent plus ceulx 
qui se sentent subjects aux vices et imperfections 
dont ils sont mocquez : aussi celles qui semblent 
mettre sus des faultes dont Ion est notoirement fort 
esloigné , sont celles qui donnent quelque plaisir et 
quelque grâce aux mocquez , comme Xenophon x 
dit plaisamment d’un homme qui estoit extrême- 
ment laid et velu comme un ours , « que c’estoit 
« les amours de Sambaulas ». Il vous peult souvenir 
aussi de nostre bon amy Lucius Quintius , qui es- 
tant au lict malade se plaignoit d’avoir les mains 
froides , et Aufidius Modestus luy rèspondit , « Si 
ci les as tu nagueres rapportées bien chaudes de la 
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<$ province de ton gouvernement ». 9 Ge met* I«yi 
donna à luy Prêteur , qui estok homme de bien y 
occasion à rire et matière de plaisir , mais ce fut un 
reproche et une injure bien picquante au Procon- 
sul qui estait larron. C’est pourqnoy quand Socra- 
tes provoquoit Critobulus qui estoit un fort beau 
jeune homme, à faire comparaison de leurs beaul- 
tez, il se jouoit et ne se mocquoit pas. Et Alci- 
biades dç mesme se jouoit à Socrates en luy disant 
qu’il estoit jaloux du bel Agathon. 

Les roys mesmes quelquefois prennent à plaisir 
quand on parle à eulx , comme s’ilz estoient pau- 
vres ou hommes privez , ainsi comme un bouffon , 
duquel Philippus se gaudissoit, luy dit, « Etquoy, 
« ne te nourris-je pas » ? Car en leur reprochant des 
inaulx ou imperfections que notoirement ils n’ont 
pas, on donne à entendre obliquement les biens 
qu’ils ont : mais fault il bien prendre garde , que 
ces biens là certainement et sans aucun doute soient; 
en eulx , car autrement ce que Ion diroit au con- 
traire les mettroit en souspeçon douteuse. Car ce- 
luy qui dit à un homme fort riche qu’il luy ame~ 
nera ses créanciers et usuriers qui luy prestent à 
usure : ou qui dit à un beuveur d’eau fort sobre > 
qu’il est y vre , et qu’il a trop beu : ou qui appelle 
un personnage liberal , et qui despend magnifique, 
ment , et fait volontiers plaisir , chiche , tacquin 
et mechanique : ou qui menace un qui a la vogue 

1 Lisez : * Ce mot lui donna occasion de rire et matière d a 
« plaisir , mais il auroit été un reproche et une injure bien pî- 
« quanta pour un Proconsul qui auroit été un larton. «a. 
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an Palais en matière d’estre excellent advocat, qui 
a grande autorité au gouvernement , qu’il le fera 
pdjourner : celuy là , «difr-je , donne occasion de ri- 
sée et de res jouissance ί celuy à qui il le dit. Ainsi 
se rendit Cyrus agréable par ceate courtoisie de 
provocquer ses familiers à faire à l’envy les choses 
lesquelles il sçavoit bien qu’il .estait inferieure eulx. 
Et Ismenias jouant un jour de ses Bustes durant 
un sacrifice , comme les signes et pronostiques des 
hosties ne se mopstrassent point propices , celuy 
qui l'avoit loué pour jouer 9 luy ostant les Bustes des 
pains s’en prit à flageoller lourdement et ridicule- 
ment ; dequoy toute l’assitance le reprenant , « Ce 
« n’est pas tout , dit-il , de bien jouer au gré des 
« dieux· Adopc Ismenias se prenant à rire , luy res- 
te pondit , mais c’est l’opposite de ce que tu pen- 
« ses , çpr cependant que je jouois , les dieux y pre- 
« ppient si grand plaisir qu’ils en différaient à re- 
« cevoir le sacrifice ; et quand tu t’es meslé de jouer, 
v ils l’ont incontinent receu , à fin de tant plus tost 
se délivrer de toy », 

Davantage ceulx qui appellent les choses notoi- 
rement bonnes par des noms injurieux avec risée, 
s’ils le font de bonne grâce , ils plaisent plus N que 
ceulx qui louent de droit fil à descouvert : comme 
aussi poingnent et picquent plus asprement ceuk 
qui injurient soubs de beaux et louables noms, 
comme ceulx qui appelleraient des meschans hom- 
mes des Aristides , ou des lasches et couards des 
Achilles ; Oedipus en Sophoeles , quand il dit , 
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Greon qui d'elle 

. Àvoit esté tous jours ax&y fidele. 

Il y a une autre sorte de mocquerie opposite à 
celle louange simulée, quand on fait semblant de 
btasmer : de laquelle sorte de louer Socrates a sou- 
vent usé , comme quand il appelloit la façon de 
faire qu’avoit Antisthenes de concilier amitié entre 
les hommes et les assembler ensemble , macquerel- 
lage et courretage : comme aussi pour la bonne 
grâce qu’avoit le philosophe Crates, et pour ce 
qu’il estoitbien venu et receu en foutes maisons, on 
l’appelloit anciennement Thyrepanoictes , comme 
qui diroit , crocheteur de portes. Aussi est plai- 
sante, la mocquerie qui semble estre une plaincte, 
mais accompagnée de gratitude comme Diogenes 
disoi| de son maistre Antisthenes , « Celuy qui m’a 
« vestu de haillons et de lambeaux , qui m’a con- 
te trainct de mendier, qui m’a ahassé de ma mai- 
« son » : Il n’eust pas eu si bonne grâce s’il eust 
dit, « Celuy qui m’a fait sage, content et bien heu- 
«c reux », Et un Laconien faisant semblant de se 
plaindre d’un maistre d’estuves , qui leur bailloit 
le bois si sec qu’il ne faisoit aucune fumée, ce Ce- 
« luy par lequel on ne peult pas plorer ». Et comme 
qui appellerait celuy qui tiendroit fort bonne ta- 
ble, et donneroit tous les jours très bien à disner, 
un tyran et un preneur d’hommes à force , qu’il ne 
luy auroit pas souffert de manger chez luy, ny de 
veoir une seule fois la table de sa maison depuis 
tant d’années. Et comme celuy qui disoit que le 
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roy l’avoit attrapé, etluy avoit joué un mauvais 
tour, de luy avoir osté tout son repos et loisir , et 
le moyen de dormir à son aise , l’ayant rendu de 
pauvre riche. Et si quelqu’un ayant recueilly de 
fort bon vin , accusoit les dieux Cabires d’AEschy- 
lus } d’avoir fait faillir le vinaigre en sa maison , 
ainsi comme eulx mesmes par jeu l’en avoient me- 
nacé. Car ces façons là de louanges couvertes et 
simulées touchent au cœur, et agréent de tant plus 
qu’elles ont la grâce plus aiguë , tellement que ceulx 
qui se sentent ainsi louez n’y résistent pas , et n’en 
sont pas mal contents. 

Mais il fault que celuy qui veult gentilment et 
dextrement user d’une mocquerie cognoisse bien 
la différence des vices et imperfections dont les 
personnes seront tarées 9 comme d’avarice etd’opi- 
niastreté, et des vacations ausquelles elles seront 
adonnées , comme aux lettres ou à la chasse : car ■ 
on est marry à bon escient de se sentir attaint de 
ces impecfections , et bien aise d’estre gaudy des · 
autres , comme Demosthenes le Mitilenien dit plai- ' 
tamment , estant allé, veoir un sien familier qui 
aimoit fort la musique et le jeu de la cithre , après 
qu’il eut frappé à la porte , et que l’autre luy eut 
respondu de dedans qu il entrast: «mais que tu- 
er aies attaqhé ta cithre» , dit il. Mais le bouffon 
de Lysimachus au contraire rencontra mal plaisam- 
ment, car le roy se jouant à luy, luy meit un scor- 
pion contrefait de bois sur sa robbe , dequoy ils’ef- 
froya , et en tressaillit de peur : mais s’estant in- 
continent apperceu que le roy se jouoit : « Je te 
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« vais, dit-il, sire , faire belle peur aussi, dôntlé 1 
«moy un talent » Autant fault-il avoir à ? esgard et 
faire pareille différence quant aux defectuositez et 
imperfections corporelles des personnes , au moins 
en la plus part· Car si on les mocque pour ce qu ? ils* 
ont le: nez long ou court, ils ne s'en font que rire : 
comme Un mignon dè daseatsdér ne se courrbüea L 
point de ce que TheôphiPastus Juy dit , « Je m’es-·' 
ce bahis comment tes yeux ne chantent de joye, veu 
« que le nez leur cede »· Voulant dire qu’il avoit le 
nez plus enfoncé que les yeux. Et CyrUs qui dît à J 
un homme qui avoit le nez grand et aquilin , qtf *3* 
espousast une femme camuse , par ce qü^aiftSi ils 
seroient bien appariez. Mais si on les picque d’avoir* 
ou le nez punais , ou l’haleiné puantte , ils s’en ôP* 
fenseht : et de rechef si on leS'gaudit d’estre chau- 
ves , ils le passent aisément, mais sion lès^mocqùcf 1 
d’estre borgnes ou a veuves , ils s ? en faschent. Car" 
Antigonusse gandissoit bien luÿ’mesmé de sort œil' 
crevé, comme quand» ortluy~ présenta un escript* 
en grosses lettres;, « llfn aveugle mesme , dit-il·, ÿ' J 
« tnordrôit». Mais; il fêit' ïriotirir' Theocritils de 
Ohio prisonnier , pour ce que quelqu’un le recon-* 
fortant, luyi dit qu’incontinent qu’il vietldroit de* 
vant les yéorodu roy, il auroit la vie sauve : voire * 
mais , responditdl ,.c’estau tant à dire, qu’il est iirt-" 
possible 1 qt»e ma vie soir sauve: pour ce que leroy^ 
Antigonust n.’avqit qu’un œil. Et Leon Bysantin, 
comme Paciadest lufy objîceast qü’il avoit les yèux 
cLaisiem: «Tu reproches, dit-rl' , un peu de' 1 
««oudqué j’ayi aua-yeui , et ; tti né régardes pas que' 
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« tii as 11a fils qui porte la vëngeance divine sur 
« ses espaules: n* Pouf ce qu’il avoit un fils qui es- 
toit bossu· Aussi se courrouça Archippüs qui de 
«tpn. temps: «s*mt : l*un'defc-orat£urè qui avoit crédit 
an gouvernement d’Athenes , de ce qué Mëlanthius 
se mocquant de luy, pour ce qu’il estait* fort cour- 
bé- en avant y disoit oJ «dç&wcui, c’est b' dire , qu'il 
ne president pas : mais &&ι&*υφ*να4 , c*est à dire 
qu’il eourboit et panchoit en avant la republique r ,' 
comme qui dijroit , qu’il ne dressoit pas 9 mais qu’il 1 
eourboit le gouvernement d’ Athènes· Il y en ar 
d’autres qui prennent ces gaudisseries là doulce-* 
ment et modérément : comme l’un des mignon* 
d’Antigonus lhy ayânf demandé un talent en don,' 
et. en ayant esté refhsé , lny demandé qu’il luy* 
baillast .de ses gardes pour l’accompagner et luy* 
faine escorte , de peur que par le chemin on ne l’es* 
pikst pour le destrousser , et qu’il feroit semblant : 
déporter, le talent sur ses espaules. Voylà corn-* 
ment le& hommes se portent en ces choses là exté- 
rieures pour leur inégalité , les uns d ? unè sorte, lesi 
autres d’une autre» Epammondas estant en un* 
baucquet avec ses compagnons en magistrat, beu* 
voit du vinaigré 3 et comme ils luy demandassent 1 
pourquoy il faisoit éela , et s’il estoit bon pour là 1 
santé : cc Je ne scay, respondit-il , mais bien sçay* : 
«/je qu’il est bon pour faire souvenir comment oit* 
éviter* ma -maison Pourtant fault il cognoistre > 

et.consideref les natures et les mœuïs d’un chas - 1 

. Ii La grâce ne se peuh trouver en termes François , parce que 
fin .Signifie estr* dreict,«i l'autre- courWeu avant. Amyot. 
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cun , pour tascher à user de jeux et de traicts de ri-» 
sée sans fàacher personne, et pour se rendre agréa* 
ble à un chascun· 

Quant à l’amour, il est fort divers et variable, 
comme en toute autre chose , en brocards et traicts 
de risée, parce que les uns s’en offensent, les au*: 
très s’en es jouissent , mais sur tout fault il observer' 
et sçavoir bien cognoistre l’oportunité du temps^' 
car tout ainsi comme le vent du commencement 
esteint le feu à cause de sa foiblesse , mais quand 
il est embrasé il luy donne nourriture et accroisse-' 
ment , aussi l’amour quand il ne. fait que naistre' 
et commancer à venir , il se. courrouce et se fasche' 
contre ceulx qui le descouvrent, mais quand il est) 
tout descouvert et. cogneu de tous , alors il e>efc) 
nourrit et s’en rit , estant par maniéré de dîre<sôüf*' 
fié et enflammé davantage par les brocards · et ai* 
teintes qu’on luy en donne mais bien sopt ils i 
joyeu? qu’on les gaudisse de leurs amours , prinçi- ' 
paiement quand les personnes qu’ils aiment sont: 
présentes , encore que ce soit de leurs propres éem>h 
mes qu’ils soyent amoureux, ou de quelques jeunes: 
hpmmes qu’ils aiment d’un amour vertueux , “ils 
s'en prévalent, en sont fort aises et en font gloire r 
envers eulx, d’estre gaudis et brocardez pour Ta-" 
mour d’eu^x· Comme Arcesilaus luy en ayant esté eu · 
son eschole jette un traict par quelqu’un de oeulx 
qui faisoient profession d’aimer, respondit , a Ceste 
« attaincte là ne me. semble toucher à personne de* 
« la compagnie ». ce Tu ne touches doneques point, 

« répliqua l’autre, à celuy là en luy monstrant 

t ttl 



DETAB t ^ Liv< 1 î. 8* 
tan beau et houeste jouvenceau gui esçoit assis tout 
joignant luy< i.·. , 

Il fault aussi bieu prendre , gourde devant qui on 
.les dit qes traicts là, car on se rit quelquefois des mots 
que Ion s’oyt dire entre façniliers et anus,, que quitus 
. dirait devant une femme, ou devpnl; unpçre, ou de* 

-vaut un mais tre d’eschole , on s’en offenserait , si c© 

• '* | · 1 * ' 

:n'estoit chose qui leur fustfort agréable· Comme si 
quelqu’un se mocquoit d’un sien £omp$gnon de- 
vant un philosophe , de ce qu’il irait les pieds nuds, 
ou de ce ,qu’U pwseroit les nuicts à. çstudier et e*· 
erire, ou devant son pere de ce qu’il seroit tenant 
.et chiche, ou devant sa femme.de.ce qu’il· *ie se 
monstxeroit point cqurtoiset gfaçjçqx£n*pntrcsda- 
. mes, et qu’il seroit serviteur d’elle peule : compte Ti- 
granes en Xenophon est mocqu^p^r Çyrus , et qu/è 
sera-ce si ta femmeen tend que ta portes toy mesnui 
.tes hardes . à ,foi} col ? Elle ne l’entendra.pas,. spu^ 
ment , car elle Ip verra en. sa presence ,5d£i» 

quand ceulx ,gqi disent d,e. tels* brocards p^rticipen? 
eulx mesmes aucunement à la, mocduerie < delà les 
rend plus irrépréhensibles , cpmme qua^q un pau- 
vre se gandin de la pauvreté d’un autre, ou un ras 
turier de la basse et roturière naissance de son coin- 

- .·*' ·' · x# i» j /·..»*·· ^ : ■ * 

pagnon / ou un amoureux de ,1 amour d’un aufr^: 
car il semble que ce n’ôst pas en* intention 
rier et oultrager quand ils, se disent pàr’çeulx.qvi 
ont semblables marques de defecrapsiiçs, .Ant^er 
ment il sé^asche fort, et picque vif aspj$* 

.ment : Cdinme Γμη des affran^iÿ 4? , l’epaperenr r 
glorieux à- cause qu’il estoit soudainement devenu 
lamé ΧΡΊΙΙ. F 
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» 

fort riche/ se pottoitsùperbemènt et insôlentement 
en un bancquet envers quelques philosophes , jus- 
tes à leur demander par mocquerie , pour quelle 
*éause la purée* dëi ïebves et blanches et noires es- 
'tbit egalement verte. Aridices qui estoit l'uh des 
'philosophes , s’en courrouçant , luy 'demanda réci- 
proquement , pourquoy c'estoit que les marques des 
coiips de fduët , soit que les escourgées fussent blan- 
ches , ou fussent noires, estoienftousjours egalement 
¥ouges: Üequoy l'autre se courrouça si aigrement , 
φι’ίΐ se lëVa de là table tout bouffé , et s'en alla; Et 
Âmphias natif dela Ville de Tarse, que Ion tenoit estre 
f fils d’un jardinier , s’estant mocqué de l'un des fa- 
~miliers du gouverneur, comme estant yssu de petit 
'lieu , y adjousta puis après , mais nous mé&mes som- 
ftiesyssùs de pàteilfé graine : et en feit rite l’autre. 
'Aussi y· élit il Un musicien qui atresta gentiment et 
~dè bonnogrkce, la curiosité presumptùeuse etimpor- 
ttuie du‘f oÿPhilipp tis de Macedôine, qtfis’oublioit 
tant quë de ïüÿ vôuloit riiônstrer sa leçon , et le re- 
prendre touchant quelques accords de là musique': 
« JFà diëu ne pMse , dit-il , sire , que tu sois si mal 

^ » ψ r f — 

"« fortuné que d’èntendré céla mieulx que moy ». 
‘Car en faisant Semblait de se mocquër dé soy mes- 
'rtie % il remônstra au roy sa faulté sans l’offenser· 
~Cfést le iriôyén duquel usent aucune fois les poètes 
comiqués, jtefar dSter Païgreur do la picqueuré de 
~Îèiib mocqüerîé éù Se gaudissànt d’eulx mesmes , 
'comme' fàit Aristophanes de sà teste chauve, et 
Cratinus de ce qüHi àimoit trop lé vin, en sa co- 
médie qu'il a intituléer Pytirté. - 



I 


DE TA HË, Liv. 11. 


Mais sur tout faute il bien prendre garde que le* 
brocards et traits de riséesoient dicts prompte- 
ment /et en respondant àqitélque demande on quel· 
que risée sur le champ /non pas» de loing eomme 
chmees tudiée et préméditées can ainsi conlmelon 
porte plus douloement et plus patkmmefc* les cdur* 
roux , noises et débats qui naissent aucunefoisi è* 
convives mesmes , mais si quelque survenant de 
dehors*' injurie quelqu’un des conviez ,etiÿ vient 
faire quelque scandale f on letjepwte^ iotptoûin jeu»· 
nemy,. et léchasse Ion. : anasi pardonne lémiacile» 
ment à un traict de mocquerie, à une risée, et à 
une parole -libre qui sera proeedée de la matière 
présente ûaifvement, sans estre par artifice cher* 
chée d’ailleurs : mais si elle n’est point à propos d& 
ce qui se fait, on qui se dit là. présentement , ains 
tirée par les cheveux , comme Ion dit , de dehors , 
elle ressemble» proprement à uni guet ‘il· pend r et à 
une embusche projettée de* loiiïg , ( pour ^outerager 
et injurier quelqu’un , comme fut le brocardée 
Titnagenes, qui die atv mary ' d’une femme coustuM 

miere de rendre sa’ goigë. ··**?· ι m ^ . 

• . r ■ , · · . , . · 

Ta musiefue est d'entrée maupl&isante 

Nous amenant icy la vomissante* r . 


‘ ! · · ' ■ i · a r t » 

Et la demande qui fut proposée au philosophe Æthe- 
nodorus 3 , si l’amour et charité' des 1 peres envers 


* La gnu» decesre rencontra ne ta pété;, exprimer, à eau#· 
de l’équivoque des mots grec# , dont l’un signifie musique f et 
I*autre vomissante, Amyot. 

® II devoit estre souspeçonné d'abuser d’une tienne fille-' 


Amyot. 


F a 
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leretrfans estoit naturelle: l’importunité de telb 
piqueuresestans hors de propos ·, monstre une mal-< 
veillance maligne , un propos délibéré d’oufrrager 
et injurier·* Aùssi ceulx là bien souvent pour la plus 
légère chose du monde f qui est une parole, payent 
la plüegriéfve amende qui soit : et 'air contraire, 

' ceuhc qui en sçavent user bien à pnopos èn tçmps 
et lieu rendent tesmoignagé à Platon , qui dit que> 
n’est signe certain qu’un homme est bièn. né, .et 
qu’il a esté bien nourry. et appris , quand il se sçait 
jouer de bonne grâce sans offenser personne. 

* * </·.' ' * 4 t · 

Q u x s τ i o ir lI 1 

/ „ 

Pourquqy èsfrce que les homme? mangent plus eOy 
- automne qu'eùautoe saison* 

• · ·»■ ’ · ' > ' ' ■ . V Γ 

*· En. la ville d’Eleusine , après la cerimonie de^ 
mystères., estant la feste au fort, de sa. vigueur t 
nous estions en un festin chez-Forâteur Glandas.,, 
là où après que les autres eurent achevé de soup- 
per x , le frété du festoyant Xenocles commença à 
harceler et gaudir. le mien Lamprias , de ce qu’il 
mangeoit encore , en se mocquant de ceulx de nos- 
tre païs de Bceoce, comme il a accoustumé , leur 
reprochant qu’ils sont grands mangeurs : et lors 
pour défendre mon frere , je pris la parole contre 
Xenocles qui suivoit là doctrine d’Epicurus , etlny 

s * 

* Il faut lire d'après la correction de M· >Y yttembacfe· 
« .Xtnocles de Delphes commença à railler Lajnpria* mon 
* frere. » C. 
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' ,ί 1 , ( ( « 

dit : « Tout le monde, mon bon amy, ne définit paf 
V la volupté comme rostre Epicurns , et que ce soit 
*« privation de toute douleur » : et y a d’avantagè, 
que Lamprias qui honore plus le pôurmenement 
-des peripatetiques et l’eschole de Lyceon , qu’il ne 
fait pas le verger d’Epicurus , veult par effectpor- 
-ter tesmoignage à ce que dit son Aristote,' que 
«chascun endroit soy mangeplus en automne qu’il 
, ue fait en toute autre saison de Tannée , et si en 
donne la raison, mais il ne m’en souvient pas; Tant 
mieulx , dit Glaucias : car nous nous efforcerons 
la trouver après que nous aurons achevé de* soup- 
per. Après doncques que les tables furent ostées^, 
Glaucias etXenoclesenrefererent la cause auxüou- 
•veaux fruits diversement, l’un pour ce:qu*ildÎ8oit, 
que les fruits nouveaux esmouvoient et lasehoi^nt 
lè ventre , et ainsi qu’en vuidant le corps ils y enr* 
gendroient tousjours: de nouveaux appétits: l’autre, 
Xenocles, disoit, que la plus part des fruits ont 
je ne sçay quoy de perçant et poingnant qui pro- 
vocque Testomach à appeter de manger plus que 
mille autre viande ny autre saulse qui soit, telle» 
ment que les malades qui sont desgoustez , recou* 
vrent bien souvent leur appétit perdu en mangeant 
un peu le fruit nouveau: mais Lamprias dit, que 
la chaleur naturelle, par laquelle nous nous nour- 
rissons , se dissipe en esté et devient foible : et au 
contraire, quand ce vient sur l’automne elle &e ras- 
semble de rechef , et se fortifie par la froideur de 
l’air environnant , qui estràinet et resserre le corps· 
* Et moy, à fin qu’il ne semblast que je voulusse par- 

F 3 
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jfciciper à ee propos sans y rien contribuer à mon 
ftoujr-, je di$ que Testé nous avons plus grand 
jsftif , et usons, plus d’humidité h cause de la cha- 
leur· Maintenant doncques la nature , à cause de 
la mutation de Tair z , cherchant le contraire , se·* 
-Ion sa coustume ordinaire , nous fait avoir plus de 
faim en automne , à fin de rendre à là tempera" 
tare du corps autant de nourriture seiche, comme 
i elle en a pris d'humide en esté, Toutefois encore^ 
ne pourroit on pas nier , que partie de la cause de 
cest ef&ct ne dépende des viandes que Ion mange , 
4gui sont luttes des fruicts nouveaux tons frais et 
récents , non seulement des potages et legumages , 
mais aussi du pain , du bled , des chairs de l'année 
présente , qui sont bien plus savoureux et plus ap* 
petissans que ceulx /des années passées , et par con- 
séquent provoquent aussi plus à les appeler ceulx 
,qui en usent et qui en mangent. 

Question l ï i. 

Lequel a e$té le premier , la poule qu Îœuf % 

Il y avoit jà long temps que je m'abstenois de 

1 Ç’e>t ea effet dans le changement de l'air qu'il faut cher- 
cher les principales causes de l'augmentation de l'appétit en an* 
tomne. v Les légers froids de cette saison , dit M. Lorry , 

* ( Usage des Alimens 9 Τ· II , p, 5x3* ) agissent sur les nerfs 

* précisément comme un stimulant , toute l’oscouorme animale 

* par oit être augmentée en vigueur ; il semble qu'il y ait une 
a force et une action tonique plus grande , plus de vibratilité 
« et d'activité dans tous les nerfs ; le visage a une air de gaieté, 
m les membres une activité plus grande, l'esprit même pareil 
« ρίμι prompt et ρίμβ délié* 
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manger des œufs à raison de quelque songe quç 
j’avois eu , voulant bien faire ceste expérience en 
an œuf comme on le fait en un cœur , pour' un^ 
vision qui m’estoit par plusieurs fois bien évidem- 
ment apparue en dormant : ; Si prit la compagnie 
opinion de moy en un festin que nous faisoit Sos- 
sius Senecion , que j’avois mis en ma teste les fan- 
taisies et superstitions d’Orpheus et de Pythagoras ^ 
et que j’abominois le manger de l’œuf, pour ce que 
je croyois que l’œuf ’fu&t le principe et la source 
originaire de. la génération, comme aucuns l’ont 
pensé du cœur, et les autres du cerveau , tellement 
qu’ Alexandre Epicurien par maniçfe de risée aile* 
gua ces vçrs, , * 

Qui febvéft mange autant de na) il fait 
Que qui son peine ou ta mer· dêffaiu < - 

Comme si par ce mpt Cyamos , qui signifie febvée 
ils eussent voulu entendre Couvertement des œufs^ 
a cause de la groissô 1 qui s’appelle Cjresis , esti- 
mant que c’est tout, autaht manger des œufs que dès 
animaux qui les pondent. Et si pour respondre à 
cela je leur eusse, dit la vraye cause, elle leur eust 
semblé encore plus impertinente et plus digne do 
mocquerie , mesmementàcest Epicurien là, si 
je luy eusse dit que c’estoit pour un songe , telle- 
ment que je n’empeschay pas que cest Alexandre^ 
qui se jouoit , n’imprimast ceste opinion de moy,, 
car ilestoit gentil personnage, et docte assez ho- 

de tirer en 

*9 / 

• * + J S 

* 

* CroiMiM* , . . f 
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nestement. Mais de la il prit occasion 
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avant la question de l’œuf et ' de la poule, qui 
donna bien de l’affaire aux rechercheurs des cause» 
naturelles , "pour sçavoir lequel des deux avoit esté 
devant en nature. Si dit nostre familier amy Sy Ha , 
qu’avec ceste petite question de Tœuf et dé la 
poule, comme avec un petit levier, nous remuons 
toute la grande et lourde machine de là généra- 
tion du monde , et se déporta d’en parler plus 
avant, ' 

♦ I 

Mais Alexandre s’en mocquant, comme .d’une 
demande legere pour rire , à laquelle il n’y avoit 
rien de pois attaché, mon gendre Firmus com- 
mença à dire , it riefàuîdra doncques icy emprun- 
ter les atomes d’Epicurus : car s’il est vray qu’il 
faille suppoSér , que les petits elemens soient les 
principes des grands corps, il est vrays^pihlable 
que l’œuf ait esté premier que la poule > car comme 
entre les choses qui se peuvent juger par les sens, 
il est plus simple , là où la poule est corps plus 
meslét et. composé. Et à parler generalement , le 
principe va tousjours devant* Or la semence est un 
principe., éjt l’œuf est plèîn de semence , et plus 
petit que non pas ' l'animal 2 et tout ainsi 4 comme 
lé progrès et advaricemént est un milieu entre la 
disposition et la perfection, aussi semble il que 
l’œuf soit un progrès et advancement de nature 
tendant à faire un animal vivant de ïa semence 
disposée. Davantage ainsi comme en l’anima.l on 
dit que premièrement se forment tes arteres et les 
Veines , aussi est il raisonnable de dire, que l’œuf a 
esté premier que l’animal 9 Comme le Contemt de* 


•v 
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dans le contenant : car les arts mesmes esbauchent 
premièrement leurs ouvrages grossement sans' forme 
ne figure , et puis après elles donnent distinctejnent 
forme et figure à chasque chose , suivant ce que 
disoit le statuaire Polycletusy que leur ouvrage es* 
toit lors le plus difficile , quand l'argile dont ils 
font leurs moules estoit venue à l'ongle x . Pourtant 
est il vraysemblable, que la lumière cedant et obéis- 
sant premier & la nature remuante et informante , 
produisit du commancement des massés grossières , 
non encore figurées ny formées , telles que sont 
les oeufs , mais depuis ils furent taillez et formez , 
tellement que la nature figura et forma dedans 
l’animal : ne plus ne moins que nous voyons que 
la chenille s’engendre premièrement , puis venant 
à s’endurcir par la seicheresse , en fin elle creve et 
met hors de sa taye un petit papillon , que Ion 
appelle nymphe^Au&ù l’œuf est comme la première 
matière de la génération, par ce qu’il est force 
qu’en toute mutation précédé et aillé devant ce qui 
se doit transmuer en autre chose· 

Regardez comment les attisons s’engendrent de*-' 
dans les arbres , et les vers dedans le bois , par là 
putréfaction ou concoction de l’humidité. Il n’est 
homme qui sçeust nier que ceste humidité là n’ait 
précédé , et que selon tout ordre de nature ce qui 
engendre ne soit plus ancien que ce qui est engen- 
dré, par ce que la matière, ainsi que dit Platon, 
tient lieu de mere et de nourrice en toutes choses 
qui viehent à naistre , et est la matière tout ce dont 
' 1 Eioit Tenue au point d’étre perfectionnée. 
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est composé ce qui. se produit : mais quant an sutr 

plus, ce dit il en riant. 

Je chanterai aux sages entendus 

une sentence saincte et sacrée prise des haults se- 
crets d’Orpheus , laquelle ne prononce pas seule- 
ment, que l’œuf soit plus ancien que la poule, ains 
luy donne et adjuge le droict d’aisnesse de toutes 
les choses ensemble qui sont en ce monde , mais lç 
reste demeure caché soubs sacré silence , comme 
dit Hérodote , par ce que ce sont de trop profonds 
secrets, seulement vous diray-je en passant, que 
)e monde contenant beaucoup de diverses, especes 
d’animaux , il n’y en a pas une seule, qui soit 
exempte de passer par la génération de l’œuf· Car 
l’œuf produict les volatiles , qui sont les oyseaux : 
les nageans , qui sont les poissons , en nombre in- 
finy : les terrestres, comme les lisards : les ambigus, 
qui vivent et en eau et en terre , comme les croco- 
diles : ceulx qui n’ont que deux pieds , comme la 
poule : ceulx qui n’en ont point du tout , comme 
le serpent : et ceulx qui en ont plusieurs , comme 
les sauterelles· Ce n’est donc pas sans grande rai- 
son qu’il est consacré aux sainctes cerimonies de 
Bacchus, comme une représentation de l’auteur de 
nature qui produit et comprend en soy toutes 
choses. 

Après que Firmus eut ainsi discouru , Senecion 
luy respondit , que la derniere comparaison qu’il 
avoit faicte estoit celle qui faisoit la première op- 
position contre luy. Car tu ne t’es pas pris garde , 


y 
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Firmiis , que tu as ouvert la porte , comme Ion dit 
en commun proverbe, du monde, contre toy 
ntesme ; pource que si le monde a esté devant 
toutes choses , comme eeluy qui est le plus par- 
faict , et la raison veult que ce qui est parfaiçt pré- 
cédé ce qui est imparfaict, l'entier ce qui est dé- 
fectueux et mutilé , et le tout la partie , d’autant 
que rien ne peut estSre partie que son tout ne soit 
premier. C’est pourquoy personne ne dit jamais 
que l’homme soit de la semence, ains au revers dit 
on l’oeuf de la poule, et la semence de l’homme, 
comme estans ces choses là succédantes et posté- 
rieures à celles cy , et prenans leur naissance en 
icelles, payans puis après comme une debte à la 
nature , qui est la génération car elles sont indi- 
gentes et appetentes de ce qui leur est propre , 
pource qu’elles ont une inclination naturelle à dé- 
sirer produire chose telle que celle dont elles sont 
sorties. Aussi e$t*ce, comme Ion définit la semence, 
geniture appetant génération. Or n’y a il rien qui 
appete ce qui n’est pas en estre , et voit on que 
les œufs ont totalement leur essence de la com* 
position et compaciion qui se fait dedans le 
corps de l’animal, U s’en fault seulement qu’il 
n’a pas les outils ny les vases tels qu’ils sont ès 
animaux. 

C’est pourquoy Ion ne trouve point escrit, qu’il 
y ait jamais eu œuf engendré de la terre, car les 
poètes mesmes feignent que eeluy des Tyndaiides 
estoit tombé du ciel 1 là où la terre produit jusque* 
ailjourd’huy en AEgypte des animaux tous entiers 
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et complets , et en plusieurs lieux des serpens , des 
grenouilles , des cygales , le principe et la puis- 
sance generative y estant de dehors insérée. En Itf 
Sicile du temps de la guerre servile y ayant eu 
grande quantité de sang espandu , plusieurs corps 
s’estans corrompus et pourris dessus la terre sans 
estre inhumez , il en sortit un nombre infiny dé 
sauterelles qui gasterent et rongèrent tous les 
bleds , s’estans respandues par toute l’isle. Tous 
tes animaux là doncques naissent de la terre et s’en 
nourrissent , et puis en 5 se nourrissant font une 
superfluité génitale propre à engendrer que Ion 
nomme semence : pour de laquelle se descharger ils 
Rapparient par volupté le masle avec la femelle , 
et se meslans ensemble , les uns selon leur nature 
font des œufs , les autres des petits vivans : et par 
la voit on manifestement que leur première géné- 
ration et production en estre estant yssue de la 
terre, par une maniéré de conjonction puis après 
les uns avec les autres 9 ils font leurs enfantemens , 
•mais en somme c’est tout autant comme qui dirôit 
que la matrice, a esté devant la femme : car telle 
relation que la matrice a à l’œuf, telle aussi et 
semblable l’a l’œuf au petit qui s’engendre et s’es- 
clost dedans luy. De maniéré que celuy qui de- 
mande comment sont nez les oyseaur, n’estam 
pas nez les œufs, c’est tout autant comme qui de- 
manderoit comment sont nez les hommes et les 
femmes avant que les parties naturelles de l’nn et 
ÿde l’autre sexe fussent en estre : combien* que la 
plus part des parties naissent ensemble avec le total, 


» 
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saais les facilitez et puissances viennent à estre em- 
pruntes après parties, et les operations et acn 
tbns succèdent puis après aux facilitez , et con- 
sequeiument les ouvrages accomplis et parfaits 
aux actions et operations· Or l’ouvrage delà puis- 
sance et; faculté generative des parties naturelles est 
la semence, et l’œuf, de maniéré qu’il est forcede 
confçsser qu’il est doncq postérieur de génération 
à la. naissance du total. Et considérez , que comme 
il n’est pas possible qu’il se face concoction de , 
viande et de nourriture devant que l’animal tout 
entier soit faict, aussi n’est il pas possible quel’œuf 
ny la semence soit, attendu qu’ils. se font- par cer- 
taines concoctions et alterations :· et ne se peult 
£|ire que devant que l’animal Soit entièrement com- 
plet, il y ait en luy ou de luy chose aucune qni ait 
nature de superfluité de nourriture. 

Toutefois encore, la semence est autrement prin- 
cipe , là où l’œuf u’a pas ntesme raison de prin- 
cipe , par ce qu’il ne subsiste pas le premier, ny 
aussi raison de total, par ce qu’il est iimparfaict : 
dont vient que nous ne disons pas que 1 l’animal ait 
esté engendré sans principe , ains disonaqu’il y a 
en un principe de génération , qui. estla puissance 
generative , pat laquelle, la matière a esté transmuée, 
et luy a esté imprimée une température generative, 
çt que l’çeuf puis après est comme unè supergene-: 
ration , ne plus ne moins que le Sang et le laict de 
l’animal après la nourriture et la. concoction· Car 
on ne voit jamais œuf engendré de limon, d’autant 
qu’il a sa génération et concrétion dedans le corps 
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de ranimai seulement, là oà U y a de#- animaux 
inmnnerabJbes qui se procréent et engendrent du 
limon, et dedans le limon. Car pour ri en aMegoer 
point d’autres exemples, on prend tous les jours 
une infinité d'anguilles, et ne veit on jamais an- 
guille qui eus* nyceaf ny germe , a4ns si on es- 
puise toute* Fées , et que 1 Ion os te toute la bourbe 
et le limon , soudain que. l'eau retourne k couler 
dedans ce Beu là, il s’y' engendre des angtitlles. Il 
est doncq force que ce qni a besoing*' d’une autre 
pour es*ie r soit p ost é rieu r de génération , eft qtae 
ce qui autrement et sans* cela pem estre , sofr'pre-' 
eedent ,, et qu'il aille devant quant à la precedënce 
de generatêoU, car c*ést de celle priorité dbnt on 
parie. Qu'il soit ainsi, les o^Seajux font et cèm- 
posent leurs* nids avant que ptintfrè 'lëurs œufs , et 
les femmes préparent des couéhës ët des langes 
pour l eaars enfilas 1 avant qu’elles sbiéfet accouchées, 
et toutefois vous ne diries pas nÿqae le nid ait esté 
de génération avant l'œuf, ny les langes» avant 
l'eniaht. Car la terre, ce dit Ptâteriy ii } âvdté pas 
là femme, : mate c’est la femme qui imite la terre, 
et conseqnemibent chascune des! autres femelles : eff 
est vraysemblablê , que k première génération 1 * 
esté faicte entière et accomplie de 1 k terre par fii 
vertu et perfection du générateur,, sens avoir 6e- 
soing de tels outils, ny tels vases que la nature ar 
fait et inventé depuis ès femelles , qui 1 portent 
et. engendrent à cause de son impuissance et ira* 
beciiité. · 
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Quistio», IV, 

I 

Si la luicte est le plus ancien des combats et 

♦ « 

jeux de pris sacrez . 

Noosfaisions le festin pour la victoire qato So» 
vicies de Corone avoit obtenue ès jeux Pytbiques 
sur-tous les .autres poètes et approchant le joue 
que dévoient combattre les oombattans à nud ? on y 
parloit plus de luicteurs que de nuis autres , pource 
qu’il en estoit arrivé grand nombre, et des plus 
renommer de toute la Grece. Estant doncques en 
la compagnie Lysimachûs , l’un des procureurs des 
Amphyctions , dit qu’il avoit h’agueres ouy dire à 
un Grammairien, que la léicte estoit le plus ancien 
de tous les combats à nud, et disoit que le nom 
mesme en portpit tesmoignage 1 , ( estant la luicte 
appellée palé r coraàae qui dirait, antique ). Car 
communément les choses plus modernes et plus 
récentes d’invention prennent leurs poms desan- 
cienes , comme Svmç , qui signifie aubois. semble 
avoir esté de νάνλή , ' qui est instrument dé clavier · et 
encore aujourd’huy appelle km lé jeu des üustes 
, qui signifie touchement , la dénomination 
-estant prise delà lyre dont en joué en touchant. 
Qu’il soit vraÿ, on appelle pcùœstra le lieu oit 
s’exercent tous-ceuk qui combattent à corps nud, 
combien que le jeu de la luicte de toute ancienneté' 
loyait donné le nom' , «t l’a tousjours retenu aussi 
bien pour les autres exercices qui ont esté inventes , 

‘ Cela a’et pat 4ibi lf taxe»; 1 m Observation· a. / 



V 


§6 LE’S" PRDPDÎ 

et sont vénus en usage depuis· Je pris alors la pâ- 
rôles et dis , qué cest argument et témoignage là 
* n’estoit pas fort assez pour conclure , par ce que 
pelæstra a bien esté dénommé de paie, qui signifie 
la luicte , non pource qu’elle soit plus anciene que 
les autres combats , mais pource que c’est celuy 
seul de tous qui a besoing de saulpoudrure.de pôul- 
sier qui s’appelle Pelos , et de Cérame, qui est une 
composition d’huile et de cire dont on frotte . les 
luicteurs. Car au reste on n’exerce en ces lieux là 
nÿ la course .nÿ l’escrime dé poings , ains seule- 
ment y praticque Ion la liiicte , et lë Péncration 
.( qui est l’escrime à faire du pis que' Ion peult ) , à 
cause qu’en l’un et l’autre exercice on y renverse 
Γύη et l’autre dessus le sable : et est tout apparent 
que ceste escrimé là du Pancration est mèslée de la 
luicte et-de la simple escrime dé poincts : autre- 
ment quel propos y auroit il , que Ce combat là 
qui est le plus ingénieux et le plus artificiel de tous , 
^oit aussi le plus ancien ? Car la nécessité et l’usage 
met : en. avant le premier ce qui est simple , sans 
art } et qui se frit avec forcé et. violence plus tost 
qu’avec réglé·. Après que j’eus dict cela , Sosicles y 
adjousta, Tu dis vray.quant à cela, et pour cour 
firmër ton dire , ' il me. semble' que palé a esté de- 
nommé de ce verbe mAfW, .qui. signifie porter par 
pierre } et renverser par ruse et par tromperie. Et 
Philinus, Mais plus tost il me semble, dit: il, 
qu’elle, a esté appellée de ce mot , qui si- 

gnifie la paulme de là main , par ce que c’est la 
partie. ,des deux mains que plus emploient ceulx 

qui 


a 
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kjiiï Iuictent , comme aussi cfeulx qui escriment se 
servent plus des deux poings , dont l’escrime en 
a esté appellée πνγμ* , comme la luicte paie , de la 
paulme de la. main , combien que les poètes usent 
de ce mot mAi )nn , qui signifie saulpoudrer et semer 
de poudre , dequoy nous voyons que les luicteurs 
usent plus que nuis autres champions > et pourroit 
on bien encore dire , que le nom de paie sefoit 
dérivé de là. Mais considérez encore davantage ce- 
la, que les coureurs font tout ce qui est en eulx 
pour esloigner le plus qu’ils peuvent , et laisser der- 
rière leurs concurrents : et les escrimeurs de poings^ 
encore qu’ils ne demandent bien souvent autre 
chose que s’entreharper , les juges et gouverneurs 
Hé leur permettent pas de ce faire , et voyons que 
les luicteurs seuls sont ceulx qui plus s’entr’acollent 
et s’entr’enibfrassent , et la plus part de leurs façons 
de combattre sont prises ou vrayes ou feintes , ac- 
crochemens et mesuremens de l’un à l’autre , qui 
• toutes les attachent et les entrefessent ensemble , 
tellement qu’il pourroit sembler que pour s’entr’apt» 
procher ainsi /et estre tousjours près l’un de l’arn* 
tre, la luicte auroit esté appellée Palé de ce mot 
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Question V. 

Pourquoy est-ce qu'flomere entre les combats de 
pris , met tousjours en premier lieu T escrime 
des poings , et puis la luicte , et le dernier la 
course . 

Css paroles ayant esté dittes, après que nous eus- 
' mes tous loué les raisons de Philinus , Lysimachu* 
$è prit à dire de rechef : Et quel autre combat voul— 
droit on mettre devant la course , et la carrière f 
comme Ion observe èsjeux Olympiques? Car icy 
aux jeux Pythiques , k chasque fois que Ion com- 
bat, ils introduisent ainsi les combattais Les en- 
fans luicteurs les premiers , et puis les hommes luic- 
teurs aussi , puis les escrimeurs de poings , et àprè$ 
les Pancratiastes à faire du pis que ion peult x , puis 
quand les enfans ont achevé tous leurs combats, 
alors on appelle les hommes. Mais prenez garde si 
JHomere auroit point fait cela expressément pour 
monstrer Tordre qui y estoit observé de son tempe, 
par ce qu’en ses œuvres tousjours l’escrime des 
poings est ordonnée, entre les combats à nud, la 
première, au second lieu la luicte, et au dernier 
la course. Dequoy Crates le Thessalien s’esbahis- 
saafc, O Hercules (dit-il) combien nous ignorons 
de choses ! Et je vous prie , dit-il , si d’adventure 

* Amyot appelle ici les pancratiasies , gens à faire du pis que 
que Ton peut , ailleurs ils les appellent escrimeurs à outrance. 
Voyez la raison de ces différentes explications du vaMLpancrm- 
Houe , dam la noje i» du tome XIV , p. Sa 



t) E ÏABfcÉ, trr.lt- 

rom ave* en main aucuns de sés vers , de les noua 
vouloir réduire en mémoire. Timon respondant ; Il 
n y a celny, dit-il 9 a qui il ne sonne aux oreilles·' 
que aux honneurs des funérailles de Patroclus , cest 
ordre des combats y est observé. Ét le poète gar* 
dant tousjours ce mesme ordre egalement, fait que 
iAchilles dit au bon homme Nestor , 

Se t'offre en dont gratuit ce présent ,’ 

Pere Nestor, car ton sage est exempt 
D'escrimer plus des poings, et te rebutte 
Doresnavant du combat de la lucte, 

Du javelot à tour de bras lancer , 

Et du courir les autres avancer *» 

Pois faisant respondre le bon vieillard avec une 
longue traînée de paroles à la façon des vieilles gens, 
il dit ainsi , « 

Clytomedes je gaignay Combattant 
De mes deux poings, Angœus a en luctant ; 

Et Iphiclus je passay de vistesse· 

Et puis èn un autre passage, il introdnit Ulysses 
qui provoque les Pheaciens 

A faire à coups de' poing , ou à lucter 
Ou à courir et se culbuter 3 . 

A quoy Alcinoüs luy respond, 

A coups de poing pas nous ne combattons; 

Des mieulx du monde * et aussi peu luictons i 
Mais à courir nous sommes bien fort vistes 4 1 

* Ifiad. XXIII, 618 et eüîv. 

, 9 Ajoitfçt : le Pleuroaifo. ç. 
fOdje. VIII, ao6. 4 *46, 

G * 


*ô# LBSÎ P R O £6 S 

Là ôù il ne change pas l’ordre fortuitemerit, et ié J 
lori qii’il hiy vêftoit en la mémoire , tantost ën une 
sorte , tantost en une autre , ains suivant de poinct 
m en poinct, comme par loy prescrite ce qui se faisoit 
alors et qui estoit en usage , par ce qu’ils gardoient 
encore lors l’ancienne ordonnance· 

Après que mon frere eut achevé son propos , je- 
dis que selon mon advis il ayoitbien parlé, mais 
que pour cela je ne pouvois entendre la raison de 
cest ordre , et si sembla à quelques uns des autres , 
que veu qu’il estoit question de combat , il n’y avoit 
point de propos que l’escrime des poings , du le luic- 
ter allast devant le courir. Dequoy ils me prièrent 
dé rechercher là cause un peu de plus hault : par-»' 
quoy je me pris à leur dire tout sur le champ , Qu’il 
me sembloit que tou9 ces exercices là estoiént re- 
présentation des choses de la guerre. Car qu’il 
soit vray, la coustume est encore , après que tous 
les combats sont achevez z d’amener sur les rengs 
un homme de pied armé de toutes pièces , comms 
pour tesmoigner que cela est le but où tendent tous 
les exercices du corps , et toutes ces jalousies là de 
gaigner le pris et le privilège que Ion donne aux 
victorieux quand ils retournent triomphants ès villes 
dont ils sont nez , de faire une bresche aux mu- 
railles , et en abattre une partie. Cela reçoit telle 
interprétation , qu’il n’est pas besoing de murailles 
à uné ville quiades hommes qui sachent combattre 
et emporter la victoire. Et en Lacedæmone ceulx 

1 Lises : « De faire combattre deux hommes armés de toutes 

w 7 w** 

pièces. »C. 
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*qûi ayOient une fois emporté le pris en ces jeux là 
sacrez et couronnez , par spécial privilège d'hoir* 
neur avoient lieu et place de combattre en un jour 
de battaille tout joignant le roy : et n’y a de tous 
animaulx que le cheval seul qui puisse participer à 
la couronne de tels jeux , pour autant que luy seul 
est idoine de nature et instruict par discipline à 
accompagner l’homme ès battailles, et à combattre 
quant et luy. Or si cela est véritable et à propos , 
nous voyons que le premier affaire de ceulx qui 
combattent est de frapper l’ennemy, et de se cou- 
vrir de luy x . Le second est quand ils sont venus 
aux mains , et attachez aux prises, de s’entrepous- 
ser et essayer de renverser l’un l’autre, qui fut l’ad- 
vantage, à ce que Ion dit, quenoz citoyens, es- 
tans bien adroits à la luicte , eurent en la battaille 
de Leuctres à porter par terre les Lacedæmoüiens·! 
.C’est pourquoy AEschylns en quelque passage par- 
lant d’un vaillant homme de guerre, le nomme 

Ferme luicteur à l’espée et bouclier; 

Et Sophocles en quelque lieu, parlant aussi des 
ITroyens, les appelle· 

Aimant chevaux aux armes adresser ; 

Les arcs de corne aux deux bouts enfoncer 3 . 

Luicter de près par si rudes approches , 

Que les boucliers en sonnent comme cloches· 

Le troisième après.tout est, de fuir si Ion est vain- 
cu , et de chasser si Ion est vainqueur. A bon droict 
donq .l’escrime des poings précédé, la luicte est 

* $· meure à couvert de tes coups* 

PS 
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mise au second lien , et la «ourse au dernier. Pat 
ce que l’escrime des poings représente le charger 
l’ennemy, et se ooavrir d* Iuy, la luicte le harper 
et terrasser , et par le courir on s’eaeroe à chasser 
pu à fuir. 

a 

Question VI* 


pourquoy est-ce que le pin, le sapin, et autres 
semblables arbres jettans résiné , ne se peuvent 
enter en escus$on k 

Soclahus nous festoyant en un sien vergier qui 
est arrosé et environné tout à l’entour de la rU 
viere de Cephisus x , nous monstroit des arbres di- 
versifier de toutes sortes d’entnrés en escussoBi, 
fious y voyons des oliviers qui sôrtéient de leü- 
risques , et des grenadiers de meurthes, U y avoit 
des chesnes qui portoient de bons poiriers , et des 
platanes qui recevoient des pommiers ; et des figuiers 
qui avoient esté entez de greffes de meuriers , et 
d’autres meslanges de plantes sauvages domtées et 
apprivoisées jusques à porter fruits. Si êe prirent 
les autres convie» à se jouer avec Sociarus , dtsans 
qu’il nourrissottdes'fcspeces de bestes plus estran-* 
ges et plus monstrueuses que les sphinges et les 
chimères des poètes : mais Craton nous meit en 
avant la question, « Pour quelle cause les arbres 
«r huileux , et jettans résiné ne reçoivent ny n’ad-» 
a mettent poipt telles compositions », par ce que 
1 Yqjw la nw a. <ta umi< XIY , p. 3 λ<η 


I 


DE TABLE L i v. IL *o5 

ion ne Teit jamais ne dprez , ne pin , ne sapin qui 
nourrist aucun greffe d’arbre de differente espece· 1 
Et Philon prenant la parole : 11 y a, dit-il , une 
maxime entre les hommes doctes , qui est con- 
firmée par l’experience des laboureurs , que l’huile 
est ennemie de toutes plantes , et n’y a plus prompt 
moyen de faire mourir tel arbre que vous vouldrez, 
que de le frotter d’huile , aussi bien que les abeilles·} 
Or est-il que tous ces arbres là sont gras , et ont 
«me nature mollace , tellement qu’ils distillent la 
poix et la résiné , et quand on les vient à fendre , 
ils jettent du dedans une liqueur , et les esclats 
diceulx rendent une humeur huileuse qui reluit, 
à cause qu’elle est grasse. C’est pourquoy ils ne se 
peuvent mesler avec les autres arbres , non plue 
que l’huile avec les autres liqueurs. Philon ayant 
achevé , Craton adjousta qu’il estiinoit, que la na- 
ture de l’escorce y fai&oit aussi quelque chosa } per 
ce qu’estant deliée et seiche , elle ne bailloit pas 
«iege ferme ne moyen de prendre seve et s’incorpo- 
rer aux greffes que Ion mettoit dedans comme 
tous les bois qui ont les escorces de qualité trop 
humide et trop molle : car ils empeschent que le 
greffe ne se puisse unir et incorporer avec les paiy 
fies qui. sont au dçssoubs de. l’escorce. Sodarus 
mesme dit alors traître cela , qu’il ne le prendrait 
pas mal celuy qui dirait estre nécessaire , que ce 

qui reçoit une autre nature soit facile à muer et 

„ 1 

1 Lisez : « Tout su contraire des arbre· qui ont l'écorce 
« molle et humide , sons laquelle le greffe s'unit et s'incorpore 
• facdomem avec le bois, »? e. 
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mouvoir, a fin que se laissant vaincre il serende 
semblable, et qu’il transmue sa. propre nature en 
celle de ce qui est planté dedans luy. Voylà pQurquoy; 
nous rendons, premier, que de semer ou planter , 
la terre meuble, et ramollissons et assotiplissons *, 
afin qu’estant ainsi rompue et labourée, elle, en 
soit plus aisée à se transmuer , et à embrasser en son 
sein ce .que Ion y seme et ce que Ion y plante. Car 
au contraire, celles qui est aspre et dure sè trans# 
mue difficilement. Or ces arfires.là estans de bois 
^oulx et leger , d’autant qu -ils ne se peuvent vain-j 
cre ne se transmuer , ne se. peuvent aussi incorpp-; 
rer ; et puis il est tout, manifeste qu’il fault , que ce 
qui reçoit ait nature de champ et de terré labourable 
envers ce qui est enté dedans. Or fault-il que la 
terre- soit femelle et apte à porter 2 c’est pourquoy 
Ion ^choisit lès .plus; ffertiles arbres pour eàijtér des-, 
sus· v ne plus né moins que les femmes· qni ont trop 
dejlaîet , on leur baille encore d’autres enfatis que 
les leurs à nourrir de mamelle. Et noua voyons que 
le cyprez , le sapin, et autres tels, arbres sont. ste·» 
riles, et ne portent gueres , ny de beaux frûicts : 
ainsi que nous voyons : le plus souvent , que les 
hommes et les. femmes qui sont par trop grasses, 
ne font et ne portent; point d’enfans;, parce que 
consumons la plus part de 'leur nourriture en·; la 
grosseur de leurs corps, ils h’en laissent point de 
superfluité utile a, faire de la semence. Aussi ces 
arbres là employans toute leur substanpe et nourrir 
jure à se grossir eulx mesmes, ils en , flpvjiepuéat 
^ Grec ; nous l’arrosons eubroyops. ' i. · . 
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fort grands et* fort gros: mais ou ils ne portent 
point de fruict du tout , ou il est bien petit , et vient 
bien tard à perfection de maturité : pourtant ne 
se fault-il pas eshahir , si l’estranger ne peult naistrei 
pe vivre, là où le Naturel malaisément se nourrit] 

. : Q ir s s ^ i o ir ΐ 1 I,| 

. t .*· ■* 

' i 

Du poisson qui s'appelle Rémora r , a cause qu'il 

arreste les navires 

' '· , · ■ · . · 

Chabremokxanus · le Trallien , * un jour qu’on 
avoit apporté grand nombre de petits poissons de 
toutes sortes , nous én monstra un qui avoit la teste 
longue et pointue, et nous dit qu’il ressembloit 
proprement à œluy que Ion appelle Rémora ou 
Eehenets , lequel il disoit avoir veu navigant en la 
mer de la Sicile , et s’estoit grandement esmer- 
veillé de venir la ' propriété et force naturelle qu’a 
ce poisson de retarder et alentir sensiblement le 
cours d’une navire cinglant en pleine mer , jusque* 
ace que le marinier delà proue le surprit attaché au 
paroy de la navire par le. dehors* Si y. en eut en la 
compagnie qui se mocquerent de luy, disans qu’il 
avoit reçeu pour bonne monnoye un compte fait 
à plaisir où il* d’y avoit point de verisimilitude*’ 
Aussi y en eut il d’autres qui cotamancerent à. ca- 
queter des proprietez occultes et contrarietez natu- 
relles , et allégua ion plusieurs telles choses, comme 

. ’ - , · ■ , . . > 

* Grec : iw niç , le lucet , le remore. Voyex sur ce poissos 

flin. Hist. Natur. IX , 41 , et XXXII , 
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« Que Felephant estant en fureur s’appaise si tort 
m qu’il yoit un mouton. Et si vous approchas d’une 
m vipere quelque petite branche de fouste&u , et l’en 
m touchés y vous la ferez demourer tout court. Un 

* taureau sauvage quelque eschaufïé et esmeu qu’il 
« soit , s’appa^se et s’addoulcit aussi tost que Ion 
« l’attaché à un figuier*. Que l’ambre remue et at- 
« tire à soy tout ce qui est sec et leger , excepté 

* le basilic et cp qurest frotté d’huile. Que la pierre 
« d’aimant ne tire plus le fer quand elle est frottée 

* d’ail ». De tous lesquels effects l’experience est 
toute notoire, mais la cause en est bien difficile à 
trouver , si du tout elle n’est impossible : et quant 
a xney s je dis que cela estoit plus tort une deflaitt* 
pour ne respoudre point pertinemment à la ques- 
tion proposée y que non pas une eshibition de la 
cause : car nous voyons que beaucoup d’evénemens 
qui s’entresuivent l’un l’atitre sont reputez causes , 
qui ne le sont pas pourtant , comme si quelqu’un 
disoit, qne le florir de l’ozier franc fust cause do 
faire meurir le raisin , pour ce que Ion dit com- 
munément , 

Si Γόζΐβτ fleurit ; 

Le raisin meurit : 

on qui diroit que par lés potirons qui apparaissent 
dedans les lampes l’air se trouble et le ciel se cou- 
vre , ou les ongles crochus soient cause et non ac- 
cident d’ulcere estant dedans les parties nobles·; 
Tout ainsi doncques que chascun de ces exemples 
Ifc, est suitte de divers accidents produits domeiq. 
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IM causes , aussi cuyde-je qu’il y a une mesme 
cause qui retarde la navire , et qui attrait ce petit 
poisson de Rémora à s’y attacher: car ce pendant 
que la navire est seiche, et non pas encore trop 
imbue et trempée d’e&h , il est vraysemblable qué 
la quille en coüle plus facilement par dessus la merj 
et que pour ceste legeïeté elle fend plus aisément 
Iss vagues qui luy cedent , mais après qu’elle a esté 
bien trempée et longuement baignée , et qu’elle a 
amassé force algue , force coraline, et fotce mousse 
qui s’y est attachée, alors le bois de la quille en 
devient plus mousse* coupper et fendre les flots 
de la mer , et la vàgue venant k donner contre 
ceste masse ainsi grasse, ne se rompt pas aisément· 1 
C’est pourquoy les mariniers ont accoustumé de 
bien fourbir et racler les parois de la navire , pour 
en ester toutes accroches des herbes, d’alguè et de 
la mousse , qui s’y attachent , ausquelles il est aisé 
à croire îque ce petit poisson Rémora s’accroche 
Volontiers , pour ce que c’est nue matière molle et 
tendre , au moyen dequoy on a pensé qu’il fust 
cause principale d’arrester ainsi la navire, et non 
pas accessoire joinct* h la principale de ce ictar* 
dement. 

QrESTïoir VII It* 

Pourquoy esfi-ce qué Ion dit que les chevaux ly- 
cospades , c'està dire qui ont esté tirezourescau* 

du loup x , sont plus courageux que les mures. 

« 

Aucuns estiment que les chevaux lyoospades ont 
1 Cette explication^ n’est pas 4 *ai le grec. 
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ainsi esté appeliez , à cause d’uûe sorte de mo^ni 
iorte et rude qu’on leur baille , qui s’appelle Lycos# 
c’est à dire loup·, pour les arrester , à cause qu’ils 
sont ardents et malaisez à tenir ; mais nostre pere , - 
qui n’es toit pas homme prompt à dire comme les 
autres , et qui avoit tousjours des meilleurs che* 
vaux qu’on eust sçeu choisir, disoit que ceulx qui 
e&toient eschappez aux loups pendant qu’ils estoient 
encore poulains en devenoient meilleurs et plus 
yistes , et qu’on les appelloit pour cela lyçüspadesi 
Et d’autant que plusieurs luy portaient tesmoi^ 
ghage.de dire en cela vérité , nous estions en pèine 
de trouver la cause , comptent et pourquoy cesa 
accident là pouvpit rendre. les chevaux plus gene* 
reux , et plus courageux , par ce que la plus part 
de la compagnie soustenoit aiï contraire , que cela 
estoit.plus tost pour leur imprimer .une couardise? 
que non pas une générosité: et que pour cela es-4 
tans devenus paoureux et craintifs , ils en avoient 
les mouvemens plus légers et plus soudains , tout 
ainsi que les bestes qui se sont une, foie trouvées! 
enveloppées dedans les toiles. Mais je dis quant 
à moy, qu’il falloit considérer, si c’estoit point tout 
le contraire de ce qu’il sembloit de prime face^ 
par ce les poulains ne devenoient pas plus vis-* 
tes et plus dispos pour avoir évité le danger d’estre 
mangez des loups , mais au contraire ils n’en fus-? 
sent jamais eschappez , si de nature ils n’eussent 
esté vistes et courageux : non plus que Ulysses ne 
devint pas plus sage et ρΐιΐβ prudent, pour aVoir 
eschappé ledanger du cyclpp^geant Polyphemus $ 
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eteispour ce que- de luy mesme naturellement il 
estoittel , il trouva l’expedient et le moyen de s’etÿ 
sauver· 

5 t i · t ί o a IX; 

* ' i 
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Tourquoy est-ce que lès moutons qui ont esté' 
mords du loup , en ont la chair plus tendre 9 

t 

mais la laine plus subjette à engendrer des 
poulx « 

• * 

• \ 

. Ce propos là nous conduisit après à parler aussi 
des moutons qui ont esté mords du loup, par ce 
que Ion dit , que celle morsure en rend la cfaaio 
plus délicate , mais que la laine en engendre des»' 
poulx· Si sembla bien que la raison que mon gen- 
dre Patrocleas allégua touchant la délicatesse estoit 
vraye , disant que ceste beste rendoit par sa mot- 
$nre la chair plus tendre et plus fondante, d’au*· 
tant que son aleine est si chaude et si ardente x 
qu’elle fond et digéré les os mesmes dedans son es- 
tomac. Et que c’estoit pourquoy les chairs que le 
loup avoit mordues , se corrompoient plus tost que 
les autres : mais quant à la laine nous en estions» 
eu doubte, d’autant qu’il nous sembloit qu’elle 
n’engendroit pas les poulx , mais que - seulement 
elle les attrayoit , par la propriété qu’elle a d’une 
aspreté raclante, et d’une chaleur dont elle ouvre 
les pores de la chair, laquelle propriété s’imprime 
eu la laine du mouton , par la morsure et par l’a- 
leine du loup, qui altéré non seulement la chair, 

\ 
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mais jusques au poil et à la laine mesure de la balte 
Hiée : dequoy faisoit foy l’experience et histoire., 
par ce que Ion sçait que les chasseurs et les cuyst~ 
niers tuent aucunefois des bestes d’un «eul coup , 
ide sorte qu’elles tombent toutes roides mortes, 
sans respirer ny remuer pied ne patte , et d’autres 
à plusieurs coups mal-aisement et à toute peine : 
et qui est encore plus merveilleux > c’est que la 
chair de celles qui sont ainsi tuées à plusieurs fois , 
prend du ferrement dont elles sont blessées , une 
telle qualité, qu’elles se corrompent incontinent , 
et ne demeurent pas* éntieres un tout seul jour.l 
r Au contraire celle des bestes qui sont tuées tout à 
coup ou moins lentement, ne ressent tien de cela, 
ains demeure saine et entière assez long temps· Et 
qu’il soit vray que les diverses façons de mort dont 
les bestes sont tuées , passent et s’apperçoivent jus** 
ques aux cuirs , jusques aux poils , et jusque» aux 
ongles , Homere mesme le nous donne à entendre, 
parlant du cuir et des eourroyes d’un bœuf tué & 
vifve force : car la peau de ceulx qui ne meurent 
point de vieillesse ny de maladie ou langueur , ain& 
sont occis violentement , en est plus ferme et plue 
dure : vray est que des animaulx qui ont esté mor- 
dus par les bestes sauvages les ongles leur deviens 
nent n^rs , le poil leur tombe , et leurs peaux eu 
deviennent lasches et faciles à deschirer* 
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Q » B $ T I O H X. 

Si les anciens faisoient mieulx servant à toile chai* 
cUn à part , que maintenant que hn mange de 
communes viandes tous ensemble . 

* 

• L’abnzb que je fin prevost à Athènes de la pra· 
Testé qui donne le nom à l’année *, les souppers ea 
ma maison estaient presque tous jours baAcquet» 
ordinaires de sacrifices , là où à chascnn estait as- 
•igné à part sa portion : dequoy plusieurs estaient 
fort aises , et les autres le hlasphemoient eoeuna 
chose incivile et malhoneste , disans que pois que 
Joa a osté la couronne du sacrifice de dessus la 
teste, il fault aussi remettre les tables à l’usage «C 
à la &çon accoustumée t car ce n’est pas peur mat 
ger simplement , ce disoit Agias , ny pow boire, 
à mon advis , mais pour manger et boire ensem* 
Ue, que nous nous entreconyions, là où ce depsr· 
tement de chair et de viandes par portions ests 
toute communication de société, et fait d’un semp» - 
par plusieurs souppers , et plusieurs souppans à 
part, et nuis souppans ensemble les uns avec les 
autres , quand chascun prent ainsi comme de l’es- 
tan du boucher , sa chair à Certain pou, et à cer- 
taine mesure, et met sa portion devant soy. A' 
quoy tient-il, je vous prie , que Ion ne baille quant 
et quant à chascun des conviez son hanap ·, son 

* Grec : lorsque je gérai la place d'éponyme , aiasi appel- 
iée « parce qu'elle donne son nom à l’année, 

* Grand ταίΜβαη tempt à boire t écuolh· 
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pot * plein de vin , et sa table à part ? Comme loti 

dit que ceulx de la lignée Demophoontide a feirent 

jadis à Or estes, en luy commandant de boire et 

manger, sans, s’amuser à parler aux .autres*; N’est- 

ce pas tout un que çe qui se fait maintenant en 

mettant du pain et de la chair devant un chascun 

pour le paistre à part en sa propre mangeoire ? Il 

n'y a différence sinon qüe Ion ne nous fait pas 

commandement de manger en silence sans parler y 

comme Ion fait à ceulx qui disnent au féstoyement 

^’Ôrestes , là où cela mesme nous doit appeller à r 

c ommuna uté de toutes choses en un bancquet que 

uàns parlons les uns aux autres, que nous particH 

pons au plaisir du chant d’une menestriere , qui 

nous resjouit autant les uns que les autres de sa mu*j 

sîque , et d’une balladine tout de mesme. Cestet 

couppe mesme d’amitié qui est apportée au milieu 

de la compagnie pour y boire tous les uns aux au-; 

jtres sans estre astrainct à certaines bornes , comme 
- . ^ 7 
une source et fontaine vive de benevolence, ayant 

pour toute mesure la soif et disposition à boire d’urt, 

chascun , non pas comme ceste très-injuste distri** 

bution de portions de chair et de pain à chascun 

qui se farde et se masque d’une couleur* faulse d’e 2 ? 

galité entre ceulx qui sont inegaulx , par ce que 

régal et le mesme à un qui a besoing du moindre 

devient plus , et à celuy qui a besoing de plus est 

* Grec : son conge. 

a Grec : les Demophoontides , c'est une nouvelle lignée ou 
tribu qu’Amyot introduit à Athènes , et qui txy fut jamais, 
comme l’observe très-bien Méziriac. 


moins* 
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moins. Tout ainsi doncques que celuy se feroit 
roocquer , qui à plusieurs differents malades de di- 
verses maladies distribueroit médecines égalés à' 
pois et mesures exactement semblables : aussi feroit 
le festoyant qui ayant assemblé en un festin plu- 
sieurs différentement appetissez , les vouldroit trait- 
ter tous de mesme , en mesurant l’égalité de sa dis- 
tribution à la proportion arithmétique , et non pfc 
à la géométrique. Il est vray que nous allons tous 
à la taverne acheter le vin à une mesme mesure et 
égalé, qui est la publique, mais à la table chascun 
y apporte son estomach , lequel se remplit non de 
ce qui est égal à tous, mais de ce qui suffit à chas- 
cun. Et quant aux bancquets d’Homere, il n’est 
point à propos de les apporter de ceste discipliné 
là militaire 9 et de la coustume du camp , à nos 
moeurs de maintenant, ains est plus raisonnable 
que nous nous proposions à ensuivre l’humanité et 
courtoisie des anciens , qui honoroient non seule- ' 
ment ceulx qui logeoient et demouroient avec ettlx, 
mais aussi leure commensaulx qui mangeoient à 
mesme table , et de mesme viande , d’autant qu’ils 
reveroient la société er communauté en toutes cho-^ 
ses. Parquoy laissons là , je vous prie , les souppers 
d’Homere , lesquels me sembloient un peu trop af- 
famez , et trop altérez , encore^ qu’ils ayent des 
princes pour maistres d’hostel , qui sont plus fins 
et de plus près regarda ns à la dépense que les ta- 
vemiers et hosteliers mesmes de l’Italie, veu qu’en- 
tre les armées , et lors qu’ils estaient aux mains 
avec les ennemis , ils se souvenoient exactement 
Tome XV 111. * H 
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combien de fois chascun de» convies avoit heu éft 

son logis· Ceulx de Pindare sont certainement bien 

meilleurs , esquels , comme il dit , 

* 

Bien souvent le prince honorable 

Séioit avec eulx. à la table, 

par ce qu’ils avoient communication de toutes 
choses ensemble : cela véritablement estoit une 
communion et une mixtion , là où cecy n’est qu’une 
' division et une séparation d’hommes, qui nions-* 
trent semblant d’estre grands amis , et ne peuvent 
pas neantmoins communiquer ensemble jusques à 
xdanger de mesme viande· 

A, G i Λ s lut bien oüy et loué pour les raisons 
qu’il avoit alléguées, 1 et y en avoit, qui disoient 
qu’il ne falloit pas trouver estrange , s’il se cou r- 
rouçoit qu’on luy baillast une portion égalé aux 
autres , veu qu’il avoit le ventre si grand , et si 
gros : par à la vérité il estoit de grande vie , et 
mangeait beaucoup. Or en un poisson commun , 
comme disoit Demooritus , il n’y a point d’arestes. 
Et c’est cela , dis-je adoncque , principalement qui , 
nous a introduit et amené l’usage des portions , et 
non sans grande raison : car comme dit la vieille 
rpyne Jocaste ès Phœnices d’Euripide , 

é 

Cela qui joirict les peuples alliez 

L'un avec l'autre , et citez à citez 

* ' » 

En un lien, c'est ceste égalité , 

. ’ Liera s « Ce qui m'engagea à lui répondre. Je dis , qu’tf 
* falloir paa trouver étrçnge , etc ». o. 
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4e laquelle il n’y arien qui ait tant affaire ny tant 
de besoing , comme la société et communion de la 
table , l’usage en estant fondé sur la nature et sur 
la loy necessaire , non pas vaine ou tirée d’ailleurs 
par opinion , par ce que naturellement celuy qui 
ne peult tant manger , ou qui demeure derrière , 
veult mal à celuy qui mange plus de la viande com- 
mune , ne plus ne moins que la galere qui a la vogue 
devant les autres , nécessairement est mal voulue 
d’elles : car ce n’est point à mon advis un amiable 
commancement de festin , quand on vient à ravir 
des mains la viande les uns aux autres , et que loq 
y joue à qui sera plus habile de la main , et que 
Ion 4 s’entrepousse à coups de coude l’un l’autre y 
ains sont toutes ces façons de faire là mal honestes* 
et tiennent de la coustume des chiens , se termi- 
nant quelquefois , et bien souvent , en injures et 
en choleres , non seulement des conviez les uns 
contre les autres , mais aussi alencontre des mais- 
très d’hostel , voire de ceulx mes mes qui font le 
festin. Mais du temps que ces sages fées là , Mœra 
et Lachesis , gouvernoient la société et commu- 
nauté des festins , on n’y voyoit rien de desordre , 
rien de salle ny mechanique , ains appelloit on lorf 
les souppers et bancquets <At/W , et les conviez soupr 
pans Jknv/uivex , et les escuyers trenchans qui ser- 
yoient à la table Jkn&ùç , pour ce qu’ils depar r - 
toiept et donnoient à chascun sa portion. Aussi 
avoient les Lacedæmoniens pour leurs distributeurs 
de chairs , non personnes vulgaires , ains les pre- 
miers hommes de leur estât , tellement que Lysan- 

' . Hs 
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der mesme fut en Asie estably par le roy AgesP 
laus , commissaire à distribuer les chairs en son 
camp. 

Mais telles distributions cessèrent alors que la 
superfluité et les delices furent introduictes ès 
festins , d’autant que Ion ne pouvoit pas ainsi faci- 
lement partir les pastissefies , les tartes , les mas- 
chepans , les saulses , les saupiquets et viandes ex- 
quises , de maniéré qu’estans vaincus parla friandise 
de telles voluptez , les hommes abandonnèrent 
l'egalle distribution des parts et portions : dequoy 
on peult prendre pour argument et preuve suffis 
santé ce que Ion voit encore jusques aujoürd’huy , 
que les sacrifices et banôquets publicques se font 
encore à la mode antique aux portions , pour mons- 
trer la netteté et simplicité de vivre des anciens : 
tellement que celuy qui reçoit la distribution re- 
met sus quant et quant la frugalité. Yoire mais on 
nié pourra dire, que là où il y a du propre se 
perd le commun. Ouy bien , où le propre n’est 
pas égal entre tous : car ce n’a pas esté la pos- 
session du propre , mais l’usurpation de l’autruy , 
et la convoitise du commun , qui a amené l’injus- 
tice, la noise et la guerre au monde, laquelle les 
loix reprimans par les bornes du propre à chascun , 
en ont esté appellées ημοι , de l’authorité et puis- 
sance qu’elles ont de partir egallement à chascun 
ce qui est commun entre tous : autrement tu ne 
devras non plus vouloir que le festoyant distribue 
à chascun sa couronne et son chappeau de fleurs, 
ny sa place de l’assiette , voire que 91 quelqu’un 
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«Tadventure amenoit au festin une sienne amie , ou 
une balladine , cela devra doncque estre commun 
entre les amis , à fin que toutes choses soient en- 
semble pesle mesle et tout un , comme disoit Ana- 
xagoras. Ou s’il est ainsi , que la vendication en 
propriété de telles choses ne trouble rien la société 
et communauté , veu que les autres de principalle 
considération et de plus grande importance sont 
communes , j’entens la conférence de paroles , les 
caresses de boire les uns aux autres : nous nous 
déporterons à bon droit de mespriser et condemner 
les portions et le sort de partage , fils de Silence , 
comme dit Euripides , lequel ne donnant point la 
prérogative , ny à la richesse , ny au crédit , ny à 
Ja noblesse , ains allant ainsi qu’il se rencontre tan- 
tost cy tantost là, esleve le cœur à celuy qui est 
pauvre et petit, et ne le prive point de quelque 
espece de liberté , et si accoustume le grand à ne 
desdaigner point l’égalité , ains le modéré et tem* 
pere sans le fascher· 
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' LIVRE TROISIEME. 


LE PREAMBULE. 


L e poète Sifflonides , Sossius Senecion , voyant 
en quelque banquet un estranger qui ne disôit mot» 
et ne parloit à personne, luy dit : mon amÿ , si tu 
es un sot , tu fais sagement : mais si tu es sage , tu 
lais sottement· Car il vàult bien mieux couvrir et 
cacher sôn ignorance , comme disoit Heraclitus , 
que de la descouvrir , mais il est bien malaisé quand 
on est à faire grand chere , et que Ion boit à bon 
esciant : car comme dit le poète , 

a « ( 

Le vin peult tant que le sage il destrave , 

Ët fait chanter l’homme tant soit il grave v 
Rire, gaudir, et chanter , et baller, 

Et , ce que taire il devroit*, decelfer *· 

Là où il semble que le poète en passant nous à 
voulu mon&trer la différence qu’il y a entre avoir 
beu et estre yvre : par ce que le chanter , le rire et 
baller advient communément à ceulx qui ont asset 
beu , mais de babiller , et he celler ce qu’il eust 
mieulx vallu taire , cela est acte d’ebrieté et yvro~ 
gnerie. C’est pour quoÿ Platon dit x , que les con- 
ditions du commun des hommes se des'cùuvrent 
mieulx en beuvant qu’autrement. Ët quand Ho w 
mere dit , 


Ils ne s’estoient pas cogneus à la table à , 

* Odys. XIV , /fii. 

9 L. I. des Loix. 

’ * Odys. XXI , 55. " 
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il monstre bien qu’il entendoit la vehemence du 
vin, et la force qu’il a d'engendrer beaucoup de 
paroles : car on ne cognoistroit point les hommes , 
ny leurs meurs et conditions pour manger et pour 
boire, s’ils beuvoient et mangeoient sans mot dire· 
Mais d'autant que le boire induit les gens à beau- 
coup parler ; et le parler descouvre et met en évi- 
dence plusieurs choses , qui autrement estoient cou- 
vertes : le boire ensemble, par conséquent, donne 
grande cognoissance des uns aux autres. De ma- 
niéré que Ion pourroit à bon droit reprendre AEsope 
et luy dire , « Dea mon amy , à que faire vais tu 
« cherchant des fenestres , par lesquelles chascuo 
« peust veoir ce que son voisin a sus le cœur *f? car le 
vin le nous descouvre assez, ne laissant pas demou- 
rer celuy qui a beu en silence , ains luy ostant tout 
masque et toute simulation déguisée, lors qu’il 
semble estre plus éloigné de la loy , comme de son 
regent et pédagogue. Le vin doncques est suffisant 
pour AEsope , pour Platon , et pour tous ceulx qui 
cherchent les moyens de descouvrir les secrets des 
cœurs des hommes : mais ceulx qui ne se veulent 
point tenter ne langueier les uns les autres pour 
s’entredescouvrir/ains cherchent à se resjouir et 
recreer ensemble , ils tiennent de tels propos , et 
mettent en avant de telles questions, que par icel- 
les les mauvaises parties et imperfections de l’ame , 
si aucunes y en a , se cachent., et ce qu’il y a de 
meilleur et de plus gentil se fortifie , comme es- 
tant conduit par le devis des lettres en ses propres 
prairies , et ses propres pastis. C’est pourquoy nous 
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t’âvons recueilly ceste dizaine troisième des propos 
de table , dont la première question sera celle des 
chappeaux de Heurs. 

Question première. 

* 

57/ esc bon de porter sur la teste chappeaux de 

fleurs à la tablé . > 

En un banquet que faisoit un jour à Athènes le 
musicien Eraton , ayant sacrifié aux muses, là oh 
il y avoit belle compagnie , on meit en avant le 
propos des couronnes et chappeaux defleurs, parce 
que Ion en apporta de toutes sortes après le soup- 
per. Et Ammoniusse mocqua un peu de nous , qui 
au lieu de chappeaux de laurier en mettions de roses 
sur noz testes , par ce , disoit il , que les chappeaux 
de fleurs sont plus propres aux Hiles , et. convien- 
nent mieulx aux pucèlles et jeunes femmes, que 
non pas aux assemblées des philosophes et des hom- 
mes de lettres. Et m’esbahis de cest Eraton, at- 
tendu que haïssant et reprouvant les fleuretis en la 
musique , et blasmant le bon et gentil Agathqn , de 
ce que Ion dit que ce fut luy premier qui faisant 
jouer la tragœdies des Mysiens mesla parmy la 
musique ordinaire un petit de la chromatique, et 
cependant juÿ mes me nous a remply tout son festin 
de festons et chappeaux de fleurs et de toutes sortes 
de parfums et semeurs : trouvant estrange que fer- 
mant la porte des oreilles aux delices et aux volup* 
tez, il ouvre ce pendant celle des yeux et des na- 
seaux , leur donnant entrée en famé par ailleurs. 


\ 
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et faisant de la couronne de religion et dévotion 
chappeau de volupté et de dissolution : com- 
bien que les huiles et pouldres des parfuma 
rendent plus doulce et plus souëfve odeur que ne 
font pas ces chappeaux de fleurs toutes fenées et 
flaistries entre les mains des bouquetières : et toute- 
fois elles n’ont point de lieu ès banquets et assem- 
blées des philosophes , d’autant que c’est une vo- 
lupté oyseuse , qui n’est accouplée à utilité quel- 
conque , ny ne part d’aucune source de nécessité 
naturelle , ne plus ne moins que ceülx qui vont en 
un banquet y estant menez par quelqu’un des con- 
vives , suivant une coustuuie honeste , ils sont les 
bien venus, et traittez de roesme les conviez , 
comme fut Aristodemus mené par Socrates au 
festin que faisoit Agathon : mais si quelqu’un pre- 
sumoit d’y aller de luy mesme sans y estre mandé 
ne mené, on luy fermeroit la porte. Aussi les 
yoluptez du boire et du manger estans conviées 
par la nécessité , en suivant les appétits naturels 
ont lieu mesme entre les sages; mais aux autres 
qui yienent sans estre mandez ny conviez , par une 
seule convoitise desordonnée * la porte leur est 
bouchée. 

A ces paroles d’Ammonius, les jeunes 4iommes 
qui ne cognoissoient pas encore sa façon de faire 
^stans honteux, commancerent tout bellement i 
arracher les chappeaux de fleurs qu’ils avoient 
dessus leurs testes. Mais moy qui sçavois que c’es- 
toit pour un exercice, et pour nous inviter à en 
éhercher la .raison qu’il ayoit mis ce propos en 
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avant, adressant ma parole au médecin Tryphon: 
Il est raisonnable , dis-je , ou que tu poses, comme 
nous ce beau chappeau que tu as sus la teste , re- 
luisant de belles roses vermeilles , ou bien que tu 
dies présentement , comme tu fais souvent entre 
nous, les profits et commodités que nous appor- 
tent les chappeaux de fleurs quand nous beuvoits 
d’autant. Alors Eraton prenant la parole : comb- 
inent, dit-il , est il doncques ordonné que Ion ne 
doit recevoir aucune volupté sinon qu’elle apporte 
son salaire quant et elle? Et que quand on noua 
tiendra bien aises nous nons en fascherons et cour- 
roucerons , si ce ii’est encore avec quelque loyer; 
car quant aux huiles de parfum et à la couleur de 
pourpre , à Pedventure y a il bonne occasion pour 
laquelle nous en devons avoir quelque honte , pour 
la superfluité affectée et trop curieusement cher- 
chée j qu’il y a : et les devrions rejetter comme 
vestemens , couleurs et oignemens frauduleux et 
trompeurs, ainsi que disoit jadis le Scythe bar- 
bare *· Mais les couleurs et odeurs qui sont natu- 
relles sont simples, pûres et nettes , ne differene 
en rien des fruictsdes arbres que la nature produit. 
Ne seroit ce doncq pas une sottise de receuillir le 
jus de tels fraie ts, et ce pendant condemner et 
rejetter les odeurs et les couleurs que les saisons 
'apportent , & cause de la volupté et du plaisir qui 
floritpar dessus, si d’ailleurs elles n’apportent en- 
core quelque propriété qui soit Utile et profitable, 

* Le roy dés AEthîôpiens Macrobies. Voyez' le 5. d'Héro- 
dote. Amyret· 
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car plus tojSt il semble au contraire que s’il est 
ritable? comme tous autres philosophes dittes* 
que la nature ne fait rien pour néant et en vain ,· 
qu’elle a fait et produict ces choses là pour la vo- 
lupté de l’homme seulement , qui ne servent à autre 
chose qu’à resjouir et donner plaisir , et n’ont point 
d’autre propriété. Qu’il soit ainsi , considérés 
comme ès arbres et plantes qui verdoient , la na- 
ture a donné des feuilles pour sauver et contregan- 
der leur fruict , et à fin que soubs icelles les arbres 
e’echaufans , ou refraischissans , peussent plus fa- 
cilement porter les injures de l’air et mutation de 
temps: mais quant à la fleur, elle ne porte profit 
quelconque , si ce n’est qu’elle nous donne quelque 
plaisir à veoir et à sentir , pource qu’elle nous rend 
de merveilleusement souëfves odeurs , et nous ou- 
vre la porte à une infinité de teintures et couleurs 
presque inimitables. Et pourtant quand on arrache 
les feuilles aux arbres , il semble qu’ils en soient 
marris, qu’ils en sentent douleur d’une blessure 
ulcerée, et d’un ctespouillement de leur naturelle 
beauté et honneur, endemourant difformes à veoir, 
Sine se fault pas seulement abstenir, comme dit 
Empedocles , 

» 

Totalement des feuilles de laurier : 

Ains fault aussi pardpnrier aux feuilles et branches 
de tous autres arbres, et ne se point parer de leur 
jlesamparement , en léur ravissant par force et com- 
ité nature , là où leur oster leurs fleurs ne leur fait 
tort ny dommage quelconque : car cela resembla 
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proprement aux vendanges , quand on oste le rai- 
•in à la vigne , parce que qui ne les leur oste en la 
saison , elles tombent d’elles meames toutes fenées 
et flaistries. 

Gomme doncques les peuples barbares se Testent 
des peaux de leurs moutons , au lieu de faire des 
draps de leurs laines , aussi me semble il que ceulx 
qui tissent leurs chappeaux et couronnes de feuilles 
plus tost que de fleurs, ne sè servent pas des plantes 
ainsi qu’il appartient. Voilà ce que je dy quant à 
moy , pour défendre la cause des bouquetières qui 
font les chappeaux de fleurs. Car je ne euis pas 
Grammairien pour alléguer les poètes, ou nous 
lisons comme ancienement les victorieux , qui 
avoient gaigné le pris ès jeux sacrez, estoient cou- 
ronnez de chappeaux de fleurs : bien diray-je que 
le chappeau de roses estoit proprement destiné 
et attribué aux Muses, ainsi qu’il me souvient 
avoir leu en un passage de Sapho, : là où parlant 
d’une femme ignorante et aliéné des Muses, elle 
dit , 

Toute au tombeau morte gerras , 

Pource queoueilly tu n’auras 
Jamais des roses , dont fleurie 
Est la montaigne Pierie. 

Mais si nous fault escouter si Tryphon nous aile* 
guera point quelque tesmoignage de sa medecine. 
Tryphoïia donc prenant la parole; Lee anciens, dit 
il, n’ont point oublié à traicter de cela, comme ceulx 
fl ui usoient et se seryoient beaucoup des plant·· 
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à la medecine, dont il y en a encore de grand# 
dignes qui en sont demourez jusque» aujourd’huy 
Car les Tyriens offrent à Agenoridee , et les Ma^ 
gnesiens à Chiron qui les premiers ont exercé et 
praticqué la medecine en leurs païs , les pritnices , 
des, herbes et des racines , dont ils souloient guérir 
les malades· Et Bacchus non seulement pour avoir 
inventé le vin qui est une puissante et plaisante 
medecine , fut estimé bon médecin , mais aussi 
pource qu’il enseigna à ceulx qui estoient espris de 
fureur bacchanale de se couronner la teste de 
lyerre , mettant ceste plante en honneur et en re* 
putation, à cause quelle a une propriété contraire 
à celle du vin , réprimant et eatraingnant par sa 
froideur la ehaleur d’iceluy , et le gardant par ce 
moyen d’enyvrer , et les noms mes mes de quelques 
plantes mon&trent en cela la soigneuse diligence 
des anciens: car ils ont appelle le noyer cary on, 
pour autant qu’il jette une vapeur et esprit perçant 
âs% endormant , qui fait mal à la teste de ceulx qui 
se couchent et s’endorment dessoubs ses branches 
et à son ombre. Le narcisse, autrement campa- 
nette a semblablement esté ainsi appellé, d'autant 
qu’il endort lça nerfs , et engendre des pesanteurs 
endormies. C’est pourquoy SpphoçLes l’appelle l’an- 
cienne ccturoqne des grands dieux , qui est à dire 
des dieux terrestres. Aussi dit on que Peganon , 
qui signifie la riie 9 est ainsi appellée, d’autant que 
par sà chaleur elle fait seicher et durcir la semence 
de l’homme, et generaîement est ennemie au* 
femmes grosses. Quant à l’amelhyste, tant l’berbii 


a * 
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que la pierre qui en porte le nom , ceulx qui es- 
timent qu’elles aient l'une et l’autre esté ainsi nom- 
mées , pource qu’elles empeschent l’y vresse , ils se 
mescontent, pource que l’une et l’autre a esté ainsi 
nommée pour la couleur, à cause que la feuille n’a 
pas la couleur vive, ains ressemblant à celle d’un 
vin passé et usé, ou qui est fort destrempé d’eau. 
L’on pourroit alléguer plusieurs autres plantes aus- 
quelles la force et propriété naturelle a imposé le 
nom, mais ces exemples là suffisent pour monstrer 
la diligence et expérience des anciens , pour laquelle 
ils usoient de chappeaux de feuilles et fleurs sus leurs 
testes cependant qu’ils beu voient. Car le vin pur 
venant à donner à la teste , et à relascher tout le 
corps , en saisissant l’origine des nerfs et des sens, 
tourmente et travail le fort l’homme, là oit les fluxions 
de senteurs qui sortent des fleurs y servent mer-* 
veilleusement , d’autant qu’elles munissent , rem· 
parent et fortifient la teste contre l’y vresse, comme 
une citadelle , d’autant que les chaudes ouvrent 
médiocrement, et destou ppent les pores, et en ce 
•faisant donnent moyen au vin de «s’évaporer et 
eventer ses fumées. Au contraire , celles qui sont 
modérément froides, par un gracieux attouche· 
ment repoulsent les vapeurs qui montent au cer- 
veau , comme font les chappeaux de violettes et dè 
roses , et par leur odeur repriment et empeschent 
les douleurs de la teste. Mais la fleur du souchet, 
du safran et de la gantelée , attire doulcement à 
dormir ceulx qui .ont beu : car ellë a une defluxion 
doulce et coulante uniment, qui applanit tout 

4 
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bellement les inegalitez, et aspretez qui sont an 
dedans de ceulx qui boivent , et y engendrant tmé 
tranquillité rabbat la tormente de l’ivrongnerie. 

Il y a d’autres especes de fleurs , dont les odeurs 
jaillissant au cerveau purgent les pores des senti-* 
mens , et subtilisent les humeurs tout doulcement 
sans agitation ne violence , en les raréfiant de leur 
modérée chaleur , et le cerveau qui de sa nature est 
froid, en est aucunement réchauffé. Voilà pour-» 
quoy anciennement ils usoient de festons de fleurs 
qu’ils attachoient et pendoient au col, lesquels 
pour ceste raison ils appelaient ύπβ'υμίΐά,ς , comme 
qui diroit , soubs-perfums , et se frottoient toute 
la poitrine des huiles ou elles avoient esté trem- 
pées : ce que tesmoigne Alceus, là où il commande, 
que ion luy verse de l’huile parfumée sur sa teste 
qui a tant souffert , et sur sa poitrine chenue , car 
ainsi les odeurs se guindent jusques au cerveau 
estans ravies par les sentimens. Si n’estoit pas 
pourcé qu’ils pensassent , que l’ame eust sa rési- 
dence dedans le cœur, qu’ils appelloient Hypo* 
thymidas ces chappeaux et festons qu’ils se met- 
toient à l’entotir du col , comme quelques-uns ont 
voulu dire, pource que si c’eust esté à cause de 
cela , il eust plus tost esté convenable qu’ils les 
appellassent Epithymidas : mais c’estoit , comme 
je dis, pour, l’exhalation et évaporation. Ët ne 
nous fault pas esbahir si les exhalations des fleurs 
ont si grande force : car on trouve par escript, 
que l'ombre du lierre blanc 1 fait mourir les 

* Méziriac corrige ici Amjrot , et lit d'après le grec , le 

hommes 
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qui s’endorment dessoubs , mesmement quand? 
il est en sa fleur· Et du pavot il en deçoule uU esprit* 
quand on recueuiilc le jus , que qui ne s’en donne 
bien de garde en tombe tout esyanouy par terre:' 
et l’herbe qui s’appelle alysson 1 , en la prenant èn 
la main, voire en le regardant seulement, faife 
passer les sanglos du hocquet : et dit on quelle est* 
aussi fort bonne au bestail pour le garentir de* 
maladies , qui la plante au long des bergeries et à 
l’entour des estables. Et rhodon la rose est ainsi· 
ippellée 1 pource qu’elle jette un flux d’odeur , aussi* 
tst'Ce pourquoy elle se fene et se passe bien tost 
elle est refraischissante de propriété, et néants 
moins a couleur de feu, non sans cause, pource 
qu’il y a un peu de chaleur qui vole par dessus ,> 
estant poulsé du dedans au dehors par la uaïfv·' 
froideur· 

Question II. 

Si le lierre de sa nature est froid ou chaud. 

Nous donnasmes tous louanges au discours de 
Tryphon , et Ammonius s’en prenant à rire, Il ne 

kx. C’est un arbre peu different du Herse : on fai soit de ton; 
bois des tablettes à écrire. Voyez Pline , XVI , y 3, 

1 La garance sauvage. Voyez AElian, Histor. Animal. IX ,3i 
Voyez aussi Pline, XXIV, 5y. Xilander remarque avec rai· 
son que ce dernier auteur parolt devoir être corrigé dans l’en· 
droit cité. Il y donne une étymologie peu vraisemblable du mot 

àfysson . λύζ«ν eu effet signifie avoir le hoquet. . 

3 Crée : et, la rose est appelée chez les Grecs rhodon , pource 
qu’elle. .. . 

Tome Xrill, 
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sbroit pas. bien à propos , dit-il , de regîber mahp 
tenant àTencontte d’un discours emhetly de tant 
cht.varieteaÎ, et aussi fleury que les chappeaux de 
üeiiiB meames , qu’il a entrepris de soustenir et 
défendre r sinon que je ne sçay pas comment on a· 
oâtrelassé le lierre en ce chappeau de fleurs , en 
disant que par sfc naturelle firoideuril a propriété 
de reetraindre la force du vin: car au contraire il 
sémble qu’il soit chaud et ardent, et son fruict 
estant mis et trempé dans lé vin y luy donne force 
d’enyv rer, et de travailler et troubler le corps ,* 
d’amant qu’il enflamme» Au moyen de quoy sois 
serment de son naturel eta tortu > ne plus ne moine 
que les bois que Ion courbe avec le feu* Et la neige 
qui demeure bien souvent dessus les autres arbres- 
par plusieurs jours , s’enfuit incontinent, ou pour 
mieulx dire , se défiait et se fond dessus le .lierre,! 
à cause de sa chaleur : et qui plus est encore , et 
queTheophrastus a laissé par escrit, c’est que Har- 
palus lieutenant d’Alexandre le grand en la pro- 
vince de Babylone, par ordonnance de son mais· 
tre s’efforça d’affier 1 ès vergers royaux des arbres 
et plantes de la Grece, mesmement de celles qui 
font grand ombrage , et qui ont la feuille large 
et sont fresthes , poitrCe que le païs en Babylone 
eît fort btmlaût et aident , thaïs la terre ne peult 
jamais endurer nÿ recevoir le lierre, combien que 
Harpalus y employast beaucoup de peine, et y, 
usast de grande diljgence:car.il y mouroit incon· 
ypeat et jse ^ese^bpita, d’autant qu'il est chaud de 

1 Planter. . . ♦ 
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sa nature, et que Ion le mesloit avec une terre 
encore plus chaude , qui empesehoit qu’il n’y pou* 
Voit prendre pied , parce que toujours les exeef»- 
sives vehetnénces des objècts destruisent les puis*- 
tances. ■ C’est pourquoy ils appetent leurs con- 
traires, de maniéré que la plante qui est froide 
demande place chaulde , et celle qui est. chaude 
demande assiette froide. A raison de quoyles lieu* 
ftaults et montuem^ qui sont continuellement bat- 
tus des vents, et couverts de neiges portent ©rdfe» 
ttairement lés arbres qui font la poix , et qui ser- 
vent à esclairer , comme sont les pins , les pesses 
"etsapms. Mais sans cela , Tryphon mon bel amy, 
‘tes arbres qui sont de nature froids et frilleux per- 
dent leurs feuilles tous les ans pour le peu clecha- 
leur, foible et debile , qui se restreint et abandonne 
l’arbre, là où au contraire la chaleur et qualité 
'grasse et Onctueuse qui est en l'olivier , au laurier 
et au cyprez les maintient toujours venls et feuil- 
lus, comme aussi demeuré tousjours le lierre. 
Voilà pourquoy le bon pere Bacchus n’a pas amené 
en usage le lierre, comme un préservatif et un 
secours à l’encontre de l’yvresse, ny comme l’en- 
nemy du vin, attendu qu’il appella le vin pur 
■ Methy , et sè surnomma soy ibésme Methymrubus : 
mats à mon adris, tout ainsi comme ceulx qui 
'aiment le vin , quand ils n’en peuvent avoir de ce- 
'luydela vigne usent de biere, breuvage contre- 
C faict d’orge , ou bien de cydre (ait de pommes , ou 
de dattes : Aussi celuy qui desiroit avoir en la sai- 
«sondFhyvcr un chappeau de.pampre dçvignesur 

la 
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sa teste. | la voyant nue et destituée de feuilles se 
contenta d’avoir du lierre qui luy ressemble : joinct 
que son bois et son serinent est aussi tousjours 
tortu , et ne va jamais droict , ains se jette a l’ad- 
venture çà et là , et la mollesse grosse des feuilles 
esparsea k l’entour des branches sans ordre, et 
après tout , son raisin qui resemble proprement à 
une grappe de verjus commanceant à se tourner , 
représentent fort naïf vement toute la forme de la 
vigne , et toutefois encore qu’il apportast quelque 
secours à l’encontre de l’yvresse , nous dirons que 
cela se fait par le moyen de sa chaleur , en ouvrant 
les pores et petits pertuis pour faire sortir et evar 
porer les fumées du vin, ou plutost en cedant de 
sa chaleur à le cuire et digerer , i £u que Bacchus 
pour l’amour de toy Tryphon , demeure médecin· 
A cela Tryphon demeura une espace de temps/ans 
respondre , pensant en luy mesme comment il luy 
répliqueront : et Eraton aiguillonnant chascun d# 
nos, antres jeunes gens , nous disoit , que nous de- 
vions secourir Tryphon l’advocat et défenseur de 
noz chappeaux de fleurs, ou bien que nous les 
devions oster de dessus noz testes· Mais Ammonius 
dit qu’il leur donnoit asseurance de sa part , d’au- 
tant qu’il ne rechargeront point à l’encontre de ce 
que nous respondrions : et Tiyphon mesme nom 
.incitoit à dire quelque chose. Alors je me pris a 
.dire, ce n’est point à moy à prouver que le lierre 
^soit froid , ains à Tryphon , attendu qu’iL l’a em- 
.plpyé à refraischir et à réserrer et constiper. 

.Mais quand λ ce qui a esté maintenant allégué. 



DE TABLE, Liv.-III. *53 

quels grappe du lierre enyvre quand elle esttrem- 
pee dedans le vin , il ne se trouve pas véritable , et 
l'accident qtt’il fait en ceulx qui en boivent ne se 
pourroit bonnement appeller yvresse, ains plus 
test troublement d’esprit et alienation d’entende- 
ment > comme fait le juscyame, autrement hane* 
bane , et plusieurs autres plantes , qui troublent, 
furieusement et transportent l’entendement. Et 
quant à la tortuosité des branches , elle est hors 
de propos : car les œuvres, et ef fects contre nature 
ne peuvent procéder des puissances naturelles, ains 
les bois mesmes Se courbent erse tordent parce 
que le feu qu’on leur applique en tire toute l’hu- 
meur naturelle par force , là où la chaleur in- 
térieure et naturelle leur eust entretenue et aug- 
mentée. 

' Mais prenez garde plustost, que ceste forme 
tortue bossue, et ceste bassesse tendant tousjours 
eontre terre , ne soit plus tost argument d’imbé-? 
cilité et de froideur au corps là où elle est, pre- 
nant plusieurs reposées, et faisant plusieurs re- 
prises, ne plus ne moins qu’un pèlerin , qui pour 
sa foiblesse et lassitude se repose et se sied par 
' plusieurs fois en chemin , et puis se remet de rechel 
à cheminer. Voilà pourquoy il a tousjours besoing· 
de quelque soustien qu’il embrasse , à quoy il sa 
tienne, et sur lequel il s’appuye, n’ayant pas la puis- 
sance de se soustenir et de se conduire soy rnesine, 
à faulte de chaleur. De laquelle ht force naturelle ,, 
est de monter contremont : et quant à ce la neige 
s’escoule et se fond incontinent dessus , c’est k 

13 
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càuse de la moiteur molle de la feuille) cofmno 
nous voyons que Γ eau mesme défiait et di&ojtlf 
incontinent la laxité etrarité spôn^ieasç d’icelle, 
attendu qu’il semble que ce ne soit qu’un amas de 
plusieurs petites boutiffies serrées et astreintes en- 
semble , dont vient qu’aux lieux fort baignez et 
fort humides , la neige ne se fond pas moins tpst , 
qu’aux lieux qui sont exposez au soleil. Quant à 
restée tousjours feutUy , et avoir la ferme feuille , 
comme dit Empedodes, celane vient point de la 
chaleur , non plus que le perdre tous les ans la 
feuille ne procède pas de froideur. Qu’il soit ainsi, 
Je meurthe, et l’adianton qui est capilli veneris r 
qui ne sont pas plantés chauldes ,mais froides, sont 
tousjours feuillues et verdoyantes. Et pourtant y 
en a qui ont opinion , que ce demeurer feuillu pro* 
Sfede d’une certaine égalité dé température. Mais 
EtnpedodeS outre cela le refere à certaine propor- 
tion des potes et petits portais , par lesquels égalé-* 
ment pénétré et se transmet la nourriture aux 
feuilles· Tellement qu’il y en coule tousjours sut: 
fisammeotpour Ira», entretenir , ce qui ne se fait pat 
ès arbres perdons leurs feuilles, à cause de la 
lfcxité et largeur des pertuis d’enhault , et l’estroîs- 
geure de ceulx d’embas, qui fait que les uns n’en 
envoyant pas , et les autres ne le retiennent pas r 
aim si peu encore qu’ils en reçoivent , ils le res- 
, pendant tout à la fois , comme il advient ès cachet 
Beaux et canaux i artosfr les jardins quand ils ne 
sont pas bien egaubt , lé où celles qui sont toujours 
arrosées et abreuvées , pource quelles ont contiy 
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«judlement 4e la nourriture autant qu’il leur ep 
fault en proportion , elles résistent , et .demeureop 
fermes, tousjours verdoyantes , sens se.fencr pp 
vieillir. . . 

Voire mais quand on voulut planter e.t faî.re croit,' 
tre le lierre en Babylone , il /»’y peut jamais venir, 
et refusa d’y vivre. U feit bien certes et généreuse- 
ment , si estant familier et commensal d’up diep 
Beeotien , il ne voulut pas sortir hors 4e son paîp 
pour aller.habiter entre les barbares· Et.nefeit pap 
comme Alexandre qui s’allia par mariages 4 cqp 
nations estrangeres là, ai ns résista à ce changer 
ment de son païs naturel. Mais la cause en estait 
non sa chaleur, «in» plus tost sq froideur, de ma» 
tûtre· qu’il ne pouvoit supporter une température 
d’tir si eovtraire à la sienne, Car ce-qej eut 
propre . no perd et ne geste point ce qui luy est 
familier., ams le reçoit, le nourrit et le portes 
comme la. terre seiche le thhn. Or dit . on que lp 
province de Babyloçe a un air si estouffant deçhç» 
leur, et si malaisé à supporter, que plusieurs dep 
habitans qui sont riches font emplir des outres e? 
peaux de chevre d’eau fraische , et couchent dessus 
pour dormir et se tenir fraischement. - 

• ■' · Z 

Q v x ( t i Q « Jll- 

' * a 

Pourquojr ç'est que les femmes s'enrvrent mal- 
aisément f et les vieillards facilement · 


Flou us s’esmerveilloit un jour comment Aristote 

I 4 ' 
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éO son traité de l’yvresse , ayant escrii que les vieil- 
lards estoient fort facilement et bien tost surpris de 
TyvŸeëse , et au contraire les femme? difficilement 
et rarement , eu en avoit pas rendu la raison , vèu 
“qu’il n’a pas accoustumé de mettre ainsi en avant 
«ucune difficulté sans la deoider. Et puis le pro- 
posa à la compagnie pour en chercher la raison: 
fear ‘c’estoit en un soupper de gens tous de familière 
Vëgnoisèance. Si dit adonc Sylla, que Ion voyoit l’un 
ïi^averi l’antre^ et que si nous prenons la cause 
ifles femmes , il né sera pas besoing dé beaucoup de 
recherche pour trouver celle des vieillards , parce 
ijuê leurs natures sont directement toutes con^ 
Trafees en humidité , siccité , aspreté , molesse et 
'dureté. !Et supposé cela premièrement que la na* 
turéHe’ tëmperature des femmes est fort humide ^ 
fleur rélnd la charnure ainsi molle , lissée et 
iüy Saute/, avec leurs purgations naturelles· Quant 
Idloncques le vin vient à tomber en une si grande 
hunhidité , alors se trouvant vaincu il perd && cou- 
leur et sa force , et devient décoloré et eveux, et 
fen peut on tirer quelque chose des paroles mesmes 
il’ Aristote : car il dit> que ceulx qui boivent à grands 
traicts sans reprendre haleine , ce que les ancien^ 
appelaient οίμυςίζ&ν 1 , ne s’enyvrent pas si facile- 
ment, par ce que le vin ne leur demeure gueres 
dedans le corps , ains estant pressé et poussé à force 
il passe tout oultre à travers· Or le plus commu- 
nément nous voyons que les femmes boivent ainsi : 

1 $ïotr· mot sabler répond à ce tupt grec , tçtbler le Qiam· 
Vague , le Bourgogne 
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«t si est vraysemblable que leur corps , à cause dç 
)a continuelle attraction qui se fait des humeur? 
Contre bas, pour leurs purgations menstruelles , 
est plein de plusieurs conduicts et percé de plusieurs 
tuyaux et escheneaux , esquels le vip venant à tom- 
ber, en sort vistement sans se pouvoir attacher aux 
parties nobles et principales, lesquelles estans trou- 
blées lyvresse s’en ensuit· 

. Au contraire,: que les vieillards aient fauhe d’hu- 
meur propre et naturelle , il me semble que le nom 
le donné assez à entendre : car ils ont esté appeliez 
WSmçy non pource qu’ils panchent vers la terre, 
mais pource qu’ils sont eulx mesmes tous terrestres 
de leur habitude et température : et le monstre 
aussi ce, qu’ils sont malaisez et' durs à plier; l’a$r 
preté de leur cuir aussi monstre la seicheresee de 
leur température : ainsi est il vraysemblable, que 
quand ils boivent , leur corps , qui est devenu , à 
cause de la seichéresse , rare comme upe esponge', 
reçoit par tout le vin , lequel s’y arr.es tant fait des 
battement au cerveau , et des pesanteurs en la teste. 
Tqut ainsi doncques comme les eaux coulent par 
dessus les terres qui . sont dures et solides , et n’y 
font point de houe , ains les. lavent par. dessus en 
passant seulement, et pénétrent plus au dedans de 
celles qui sont rares , aussi le vin. estant attiré par 
la seicheresse altérée de leurs corps,, y demeure 
davantage. 

' Maie sans cela encore voit on que Jtaknftture des 
afeiüards a d’elle mesme les accidents que l’yvresse 
qur sont tous évidents , paç cequ’elle fait 
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trembler et branler les membres , begueyer la lac# 
gue , parler beaucoup , se courroucer facilement , 
oublier , et troubler Γ entendement , desquels la 
plus part estans aux vieilles gens , voire quand ils 
sont mesmes en pleine santé , il ne leur fault pas 
gueres d’esbranlement , et bien peu d’agitation > 
pour faire que l’yvresse engendre en eulx non de 
Nouveaux accidents , mais qu’elle aùgmente ceulx 
qui desjà leur sont tous communs : qu’il soit vray , 
il n’y a rien qui resemble mieulx à un Vieillard 
qu’un jeune homme quand* il est yvre. 

X 

' A 

QvkstiokIV· 

< , 

« 

tK les femmes sont de complestion et température 
* plus froides , ou plus chaudes , que les hommes* 

♦ · t 

Anwi éoncques parla Sylla : et le capitaine Apol* 
•lonidep , qui faisost profession de ranger les gens 
<en battaille, dit qu’il approuvoit bien ce qui avoit 
esté allégué des vieilles gens , maisi qu’il luy sent*· 
blçit qu’onavoit obmis àdhrela cause de la froideur 
naturelle des femmes, par laquelle on disoit que k 
-"vin qui est- fort chaud venoit à s’eataindre et à per*· 
-dre celle vehemence enflammée qui secoue et es- 
'-branle tout le corps de l’homine, ce qui toutefois 
f UfVoit esté trouvé vraysemblable par toute la com- 
pagnie. Mais Athryilatus médecin natif de l’isk 
«de Thasoe entrejetta un peu de tardexnent a l’inqui- 
•sition de Geste cause, parce qu’il y en a, dit 
ajai estiment que les femmes ne sont pas froide*) 
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Étais frfus chaudes que les hommes , et qu’il y en 
a aussi qui tiennent que le vin ne soit pas chaud , 
mais froid. Dequoy Florus s’esmer veillant : Quant 
Su tin dit il , je le laisse à celuy là > en me mons- 
trant * pource qu’il n’y avbtf^pas long tempe quq 
nous en avions devisé eneeifcible : Mais quant aux 
femmes , ceulx qui ctiydent soustenir qu’elles sont 
plus tost chaudes que froides , allèguent pour prou- 
ver leur dire , qu’elles ne sont point pelues ny ve* 
lues, disans que c’est à cause que la chaleur con* 
süme la superfluité qui engendre le poil. Secondes 
iKent ils allèguent l’abondance du sang qui semble 
estre la source de la chaleur qui est dedans le corps ? 
et les iemmes en ont tant , qu’elles brusleroient et 
s’enflammeroient , si souvent elles n ^voient leur» 
pwgMions. Tlercement, l’eapmenoe des funerail-i 
les et obsèques j ce* disent ikj monstre ex prouve 
que les corpt - des femmes sent plus chauds qué 
éëtiix «tes hommes, par ce que ceulx qui ont lu 
chàrgfe de bmlerles corps: en mettent tousjours ua 
dé fèmttie pèfrifty dix d’hommes, car il aide à faire 
brasier les àîutnes' , d’autant quu leur corps a je ne 
scay quoy de gras , qui’ braie comme une torche , 
de maniéré qu’il sert do bois sec à allumer les auw 
tf«è. Davantage s’il est vraÿ que ce qui est plu» 
generatif , soit misai plus chaud : il est certain que 
les filles sont plus tost prestes h marier, etappetent 
plus tost la génération que non pas lés fils ^ et n’est 
pas petite ny foible preuve de chaleur, aies plu» 
grande et [dns vrayscmblable r qu’eUes' supportent 
pki* faciletnettt te ligueur Bu froid et de 
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ver : car elles transissent moins de froidure que 
ne font les hommes , et demandent bien peu d’ha-· 
billemens. 

Mais au contraire , dit Florus , il m’est advis que 
par ces mesroes argutnens ceste opinion se réfuté 
d’elle mesme* Car premièrement elles supportent 
mieulx le froid, et y résistent plus facilement, d’au-* 
tant que chasque chose s’offense moins de son 
semblable. Et puis elles n’ont pas la semence idoine 
a engendrer à cause de leur froideur , ains sert leur, 
geniture seulement de matière et de nourriture k 
la semence virile. Qui plus est, elles cessent bien 
plus tost de porter,’ que les houtmes d’engendrer, 
et bruslent leurs corps .mieulx que né font ceulx 
des hommes, d’autant qu’ils sont plus gras , et la 
graisse est la plus froide partie de tout le corps : 
c’est pourquoy les jeunes hommes et ceulx qui 
font plus d’exercice , ont le moins de graisse : et la 
purgation de leurs mois n’est pas signe d’abondance, 
ou de quantité grande : mais de corruption ou de. 
mauvaistié de sang : car ce qu’il y a de plus crud 
et de plus superflu , n’ayant où s’arrester et s’amas- 
ser dedans le corps , en sort, dehors tout pesant et 
tout trouble , à cause de son imbécillité procédant 
de fauke de chaleur. Ce qui appert par ce que. or- 
dinairement celles qui ont leurs mois sont fril- 
leuses , et tremblent de froid le plus souvent , d’au- 
tant que ce qui est esmeu et qui demande à sortir 
de leurs corps est froid et crud. Au reste quant i 
Ce qu’elles ont le cuir lissé sans aucun poil , qui 
diroit que cela fust effect de^ chaleur , et non pas 


/ 



J 


DE T A B L E, Ltv. III. 141 

plustost de froideur? veu que nous voyons que le» 
plus chaudes parties du corps humain sont ordi- 
nairement velues : car. toutes telles superfluitez sont 
poulsées an dehors vers le cuir par la chaleur qui 
gratte et ouvre les pores de la superfice d’iceluy. 
Mais au contraire la polissure vient de la froideur 
qui i’eepessit et la serre. Or qu’elles ayent le cuir 
plus serré que les hommes , seigneur Athiyilatus , 
ta l’entendras de ceuk qui couchent avec les fem- 
mes lesquelles se parfument le corps, ou se frot- 
tent d’huiles de senteurs : car ils se trouvent tous 
' pleins de tel parfum et huilemens , encore qu’ils 
ne s’approchent pas d’elles , et qu’ils ne les touchent 
pas, à cause que leur corps d’eulx qui est chaud et 
rare le tire à soy : Toutefois, dit il , quoy qu’il en 
soit, si a la cause des femmes divinement esté 
debatue. 

Q v a s t. z o v Y. 

* 

Si le vin est de nature froid *. 

Mais au demourant je desire sçavoir 1 2 dont tu 
as prins suspicion de dire , que le vin de puissance 
soit froid de nature. Comment, dis-je adonc, 

1 On ne trouvera dans cette question que de mauvaises raison# 
en faveur de Taflfiraiative ; il y en auroit de très-bonnes à dire 
en faveur de la négative \ ou plutôt ii faudroit distinguer de·# 
vins chauds et des vins froids. 

2 Florus continue de parler : ce qui prouve que le# titres de 
ces questions ont passé de la marge dans le texte. 

* 
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euichss tu que ce soit tnoy -qui le die ? Et qui adonc ? 
dit il. J’ay souvenance , dis- je, d’avoir leu , non; 
depuis n’aguere» , mais il y a long tons, un discours 
d’Aristote touchant ceste question : Et Epieurasf 
mesme en son festin en fait un long procès , dont 
le sommaire, ainsi comme il me semble est tel 9 
c’est qu’il dit , que le vin n’est pas absolument 
chaud, mais qu’il a* en soy quelques atomes qui 
causent la chaleur , et d’autres aussi qui causent la 
froideur , dont il eépérd les unes quand il entre 
dedàns le corps, et en prend aussi d’autres dit 
corps mesme où il entre selon qu’ils sont de nature 
ou de température propres à s’accommoder avec 
nous , de maniéré que les uns quand iis sont yvres 
s’échauffent par le vin, les autres au contraire se 
refroidissent. En disant cela , répliqua Flôrus , il 
nous meine tout apertement par les opinions de 
Protagoras en l’incertitude de Pyrthon : car il ést 
tout manifeste qu’en parlant de l’huile, du laict, 
du miel , et de toutes autres choses , nous ne vien- 
drons jamais à spécifier dé quelle nature elles se- 
ront , et dirons qu’elles deviendront telles , selon 
qu’elles seront mestées et contempefées les unes 
avec les autres. Mais toy , dit il, quels argument 
allégués tu? Ceulx icy, dis-je , (tne voyant pressé 
par deux de dire sur le champ vistement ce que j’en 
pensois ). Le premier qui me vient en l’entende- 
ment est , ce qui se fait par les médecins à ceulx qui 
ont débilitation d’estomac , et qui ont besoing d? 
corroborer et fortifier celle partie , ils ne leur or- 
donnent rien qui soit chaud, mais ien leur baillant 
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davin ils les secourent. Semblablement aussi ar~ 
ratent ils et font cesser les fluxions quand le corps 
se resould tout en sueurs , avec du vin , les arres-> 
tant et retenant ainsi , non moins voire plus , que 
ne sçauroit faire la neige en refraichissant et reser- 
rant toute l’habitude du corps, qui se va autrement 
dissolvant : là qù s’il avoit la nature et la force d’es- 
chauffer, ce seroit autant d’applicquer du vin pur 
au coeur, comme d’approcher le feu de la neige. 
Et puis la plus part des médecine tient , que le dor- 
mir se fait par resfrigeration , de maniéré que la 
plus part des médicaments qui provocquent à dor- 
mir sont froids, comme la mandragore et le pavot :* 
mais c’est avec grend’ force et violence qu’ils com- 
pressent et figent le cerveau , là où le vin refrai- 
chissant tout doulcement, et avec plaisir , arreste et 
fait reposer le mouvement, n’y ayant différence 
que du plus et du moins quant à cest effect. Da- 
vantage ce qui est chaud est generatif de semence 1 
ear l’humeur luy donne aptitude de couleur , et 
l’esprit par le moyen de la chaleur luy donne la vi- 
gueur, la puissance et appétit d’engendref * 

Or ceulx qui boivent beaucoup de vin, mesme- 
ment tont pur , sont lasches à l’acte de ia.genera- 
tion , et ne sement rien qui vaille , ne qui soit de 
bonne trempe pour bien engendrer , ains sont leurs 
conjuhctions avec les femmes , vaines et impar- 
faictes , à cause de la foiblesse et frigidité de la 
semence. Et puis tous les signes que le froid fait 
aux hommes adviennent semblablement à cettlx qui 
sont yvrès : ils tremblent, ils deviennent pesans ^ 
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ifs pallissent : l’esprit vital qui est en leurs membrei 
bransle, la langue leur beguoye , les nerfs èn le are 
eitremitez.se retirent, perdent sentiment; et en 
plusieurs les y vresses se terminent en une résolu** 
tion generale de tous membres , après que le virn 
a du tout amorty et esteint entièrement leur cha-* 
leur. Et remedie Ion aux inconvénients qu’appor- 
tent ces yvrogneries là et excès de boire sur l’heure 
en les faisant coucher, et les couvrent fort pour 
les eschauffer , et le lendemain en les mettant au 
baing et les frottant .d’huile , et les nourrissant de 
viandes qui ne travaillent point la masse du corps, 
revocquant tout doulcement la chaleur qui .par. le 
vin a esté dissipée et ehassée dehors* Et combien 
que notas sçachions rechercher ès choses qui appa- 
Toissènt à l’œil des similitudes cachées et des facul- 
tez secrettes, on ne se scauroit douter de l’yvnesse 
que c’est , ny quelle elle est· Car ainsi que nous 
avons desjà dit , les yvrognes ressemblent le plus 
qu’il est possible aux vieillards, et pourtant les 
grands yvrongnes vieillissent fort tost, et la plus 
part d’eulx deviennent chauves avant le temps , et 
se font chenus avant l’aage : ce qui semble advenir 
a l’homme à faulte de chaleur· Davantage le vi- 
naigre semble tenir de la nature et propriété du 
vin· Or n’y a il de toutes les choses propres à es-, 
taindre, rien si répugnant ny contraire au feu que 
le vinaigre, qui plus que nulle autre surmonte et 
suffoque l^i flamme par son excessive froideur· Et 
entre tous les fruicts nous voyons que les médecins, 
se servent le plus de ceulx qui sont vineux pour. 

refraiscJur 
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ïefraisdnr , comme des grenades et des pommes > 
et du miel : mesme n’en mesle Ion pas la substance 
arec de l’eau de pluye , ou de la neige pour faire 
du vin , le froid convertissant le doulx 9 pour l’af- 
finité qui est entre eulx en saveur austere , quand 
il est plus puissant. Et qu’il soit ainsi , les anciens 
ont-ils pas attribué et consacré 1 le dragon à Bac** 
chus pour ceste occasion ? et le lierre entre les 
plantes , comme estant une puissance froide et ge^ 
lée ? Et si Ion m’oppose pour Cuyder monstrer que 
le vin soit chaud , qu’à ceulx qui ont beu de la ci- 
guë le plus souverain remede est de boire beaucoup 
de bon vin pur après* je luy repliqueray au contraire 
en renversant son argument, que le vin meslé avec 
la ciguë est venin incurable , et qui sans remède tue 
et fait monrir ceulx qui en doivent , de maniéré 
qu’il ne doit point estre estimé plus tost chaud pour 
répugner , que le froid pour aider à l’effect de la 
ciguë , ou bien il fauldroit dire que ce n’est pas 
par sa froideur qu’elle tue ceulx qui la boivent f 
mais par quelque autre qualité et propriété 

Question V ï. 

Du temps propre à cognoistre femme . 

* * 

Quelques jeunes hommes qui s’estoient de nou-? 
Veau mis à l'estude des anciens, bons livres * des- 

* Grec : et consacré parmi lés reptiles lie dragon à...· 

* Voyez dans le tome XVII les ObsërVatîons deM. Simon*·* 

net sur l'effet et l’usage de· vins., p. 6fim etauiv. ' J 

Tome XFI II. 
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chiroient Epicurus , comme homme impudent qui 
avoit importunément mis en avant un propos qui 
n’estoit ne beau ny honeste, et encore moins ne- 
cessaire , mesmement en un bancquet où il y avoit 
force ‘jeunes gens, d’aller faire mention des œuvres 
de Venus , un homme vieil et ancien comme luy, 
devant de jeunes adolescents , et proposer la ques- 
tion , « S’il est meilleur d'avoir affaire aux femmes 
« devant ou après le soupper ». Cela sembloit pro- 
céder d’extreme incontinence. Contre ce propos là, 
il y en eut quelques uns qui alléguèrent l’exemple 
de Xenophon, qui en son convive, après soupper 
emmené les conviez , non à pied , ains à cheval 
coucher avec leurs femmes. Mais Zopyrus le méde- 
cin qui estoit versé et exercité ès livres d’Epicurus, 
dit , qu’ils n’avoient pas assez diligemment leu le 
Convive d’Epicurus , par ce qu’il n’avoit pas pris 
çeste question à traitter dès le commancement , 
comme un subject expressément choisi , pour ter- 
miner encore leur devis à ne parler d’autre chose 
que d’iceluy : mais ayant fâict lever les jeunes 
hommes de table , pour se pourmener après le soup- 
per, il en commança à discourir pour les induire 
à continence et tempérance , et les retirer des cu- 
piditez dissolues , comme de "Chose tousjours dan- 
gereuse à faire tomber l’homme en quelque incon- 
vénient, mais qui faisoit encore plus de mal à 
ceulx qui ën usoient après avoir bien beu et faict 
grande chere en un festin. , Et quant bien , dit-il, 
il eust pris pour son principal subject , le discourir 
de ce poinct là , est il impertinent et du tout mal 
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séant & un philosophe de traitter et enquérir dû 
temps propre et commode à coucher avec les fem* 
mes? ou bien (estant certain qu’il vault trop mieulx 
en user en temps opportun , et avec raison , qu’au-* 
trement ) est il deshoneste d’en deviser en un fes-* 
tin à la table , encore qu’il ne fust pas imperti-» 
nent d’en disputer ailleurs ? Quant à moy, il me 
semble au contraire , que Ion pourroit avec raisoii 
reprendre et blasiner un philosophe qui disputeroit' 
publiquement de plein Jour en son escholè , devant 
toute sorte de gens , de ceste matière x mais estant 
la table mise devant ses familiers et amis, là où il 
est quelquefois expédient de diversifier , en beu-» 
vaut, un propos qui sera ou tiede ou froid, com- 
ment voulons nous qu’il soit deshoneste de dire et 
d’ouïr chose qui soit salubre et utile aux hommes 
pour l’usage de la compagnie des femmes ? car quant 
à moy, par le chien , j’aimerois mieulx que les es- 
carquiilements de Zenon eussent esté couchez en 
quelque livre de bancquet , et en quelque 1 joyeux 
traitté , qu’en une composition si grave et si se-» 
rieuse, comme sont les livres du gouvernement 
de la chose publique» Les jeunes hommes se sentans. 
attachez de ces paroles , demourerent tout court 
picquez· 

Et comme les autres de la compagnie le priassent 
de leur reciter les paroles d’Epicurus touchant ceste 
matière,, il dit qu’il ne se souvenoit pas bien par- 
ticulièrement de tous les propos, mais qu’il pen-* 
soit, qu’il craignoit les battemens et émotions qui 
se font en telle conjonction , par ce que les corp* 

K a 
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ensoht tout esmeus et agitez, d’autant que le vifi i 
qui de soy mesme est remuant , et causant agita- 
tion turbulente, communément jette le corps hors 
de son repos rassis : et si la masse du corps estant 
en telle agitation ne rient à trouver un calme de 
tranquillité et un repos de sommeil , ains se' va pré- 
cipiter en d’autres mouvemens , troubles et agita·: 
tions du jeu de Venus , tellement que les ligatures 
, qui ont accoustumé de maintenir nostre corps plus 
robuste et plus ferme , en sont toutes esbranlées et 
secouées , il y a danger que les fondemens estans 
ainsi reipuez , tout l’edifice n’en vienne par terre, 
car la semence mesme et geniture ne coulle pas 
lors facilement , y ayant une constipation à cause 
de la repletion , ains la fault arracher comme par 
„ force toute troublée et confuse : et pourtant , dit- 
il, qu’il se fault mettre à ces te· besongne là lors 
que le corps est totalement , rassis , et que* la con- 
coction et digestion de la viande est toute parfaicte, 
de maniéré qu'il adesjà besoing d’une autre nour- 
riture. 

Et pour confirmer ceste opinion d’Epieurus, on 
y pourroit adjouster la raison médicinale , que 
l’opportunité du lendemain matin, après que la 
concoction est du tout parachevée , est beaucoup 
plus seure : là où se mesler avec la femme inconti- 
nent après le soupper n’est pas sans danger , par 
ce que Ion ne sçait si après lemotion de l’acte ve- 
nerieu il ensuyvra point une crudité et indiges- 
tion, tellement que ce seroit double inconvénient 
qui ensuyyroiu 
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Âdonc Olynipius prenantla parole: Quant àmoÿ, 
dit-il, la sentence du Py. thagorien Cliniasme plaist in· 
fi/iiement, lequel estant enquis, quand il estoit meil* 
leur s’approcher de la femme, «c Quand tu auras, 
« respondit-il , envie d’en valoir pis ». Car ce que 
Zopyrus a dit maintenant , a bien grande raison : et 
l’autre temps opportun à plusieurs autres importu- 
nitez, et plusieurs difficultez que je vois en ceste 
affaire. Tout ainsi doncques comme le sage Tha- 
ïes estant importuné par sa mere , qui le pressoit 
de se marier, s’en defïit dextrement, et la trompa-, 
en luy disant à sa première semonce , « Il n’est pas 
« eneore tempe, ma mere» : puis quand il eut passé 
la fleur de son aage, comme elle luy en feist encore 
instance, « Il n’est plus temps, dit-il, ma mere ». 
Aussi sera il très bon que chascùn se porte et gou- 
vèrne de mesme envers le jeu d’amours , de ma- 
niéré que le soir en se couchant il dit, « Il n’est 
« pas encore temps » : et le matin en se levant , 
«U n’est plus temps». 

Alors Soclarus prenant la parole se prît à dire , 
c’est à faire aux champions de la luycte et de la 
course, qui veulent combattre aux jeux sacrez pour 
gaigner le pris. Cela sent sa vieille mode que Ion 
jouoit à faire flocquer le vin , et que Ion ne faisoit 
que manger force chair : mais à présent cela est 
mal à propos, par ce qu’il y a icy beaucoup de 
jeunes gens qui sont nouveaux mariez z , 

Lesquels jouer doivent au jeu d'amours. 

1 Amyot eût du traduire d'après le grec ; Ce que vous vene* 

K 3 
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Et si n’est pas encore de tout point dame Venus es- 
loignëe ny recullée de nous, otr nous lpy faisons 
encore prière en chantant les hymnes des dieux et 
luy disons , 

Dame Venus,, nostre belle deesse ; 

Jlenvoye encore arriéré la vieillesse· 

Considérons doncq si bon vous semble , si Epi* 
curu? a bien et convenablement osté la nuict à Ve-» 
nus , ou s’il a faict contre tout droict et raison 7 
combien que Menander homme bien entendu en 
l’amour l’appelle très bonne entre les dieux : car il 
a esté à mon advis , bien institué par coustume de 
venir à cest acte là , en mettant le. voile des tene* 
bres au devant de la volupté, et non pas chasser 
toute honte au dehors de ses yeux , en y venant do 
plein jour à la lumière et donnant ihoyen à la luxure 
de s’enhardir et asseurer , et de s’imprimer la mé- 
moire de l’acte si vive , qu’elle demeure long-temps 
en l’entendement pour de rechef rallumer de nou- 
velles cupiditez. Car la veuë , ainsi comme dit Pla* 

I « * * » 

ton , passe fort vistement à travers les affections 
du corps jqsques à l’ame , et resveille tousjours la 
concupi&cenceiraische et nouvelle , en luy représen- 
tant avec grande vehemencè les images de la vo- 
lupté : là où au contraire , la nuict ostant la plus 
part de ce qui est plus furieux, abuse et endort la 

de dire est bon pour des athlètes gorgés de vin et de viande ; 
mais ne convient point k ces jeunes mariée <p4 eont ici , et |e« 
jouer. fft 
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nature , de maniéré qu’elle ne se desborde pas pat 
laveuë jusquesà luxurieuse dissolution. 

Mais sans cela , quel propos y auroit il qu’un 
mary retournant«tout gay d’un festin , ayant peut 
estre encore le chappeau de fleurs sur la teste , 
et parfumé d’huile de parfum , tournast le dos à 
sa femme , et s’enveloppant dedans le lict se mit 
à dormir , et puis qu'en plein jour au milieu des 
affaires du mesnage il mandast à sa femme qu’elle 
le vint trouver pour telle chose ? ou bien , qu’il 
ne l’ambràssast que le matin à jeun , comme fait 
le coq ses poulies? car le soir, monbelamy, est 
la fin et le repos des travaux de tout le jour , et 
le matin en est le commencement. Au soir présidé 
le bon Bacchus , qui est surnommé Lysius , pour 
ce' qu’il dissoult tous ennuis, et met fin à tous 
travaux , et avec lui les Musès , Terpsichore qui 
aime la danse , et Thalia les banquets : là où le 
matin se lere au poinct du jour pour vacquer à Mi- 
nerve l’ouvriere , et à Mercure le trafBcqueur. Et 
pourtant au soir conviennent les chansons , la mu- 
sique , le bal , le plaisir des nopces. 

* ** 

Masques , festins ; et les chansons à voix** 

Le bruit plaisant [des üeustes et auboî*· 

« 

Le matin on u’entend que les coups de marteaux,' 
le bruit des sies , le resvèüle-matin des gabeleurs 
et pëagers qui crient après ceulx qui entrent et 
qui sortent , les adjournements des sergents à com- 
paroir devant les jüges, les publications des edicts, 
et sommation de venir faire la court -à quelque 

K 4 
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prince , ou à quelques seigneurs ou magistrats 
ayants charge publique , auquel temps il n’y a 
point de lieu pour la volupté : 

4 

* t 

Dame Venus a l’heure est en default? 

Du javelot de Bacchus plus ne chault , 

Ny de son lierre , et prennent alors cesse 

Tous les festins et les jeux de jeunesse· 

• * 

^ Et puis il ne se trouvera point que le poète ait; 
jamais fait qu’aucun des princes demi-dieux se soit 
sur jour couché avec sa femme ny avec sa concu- 
bine , sinon Paris , qui s’en estant fuy de la batailla 
s’en alla cacher au gyron de son Heleine 1 , don-$ 
ipant à entendre par là , que ce n’est point acte 
de mary honeste et légitimé , mais lubricité d’a- 
dultere furieux de paillardise, de servir à telle 
volupté en plein jour : et si ne fault point qu’E- 
picurus die, que le corps s’offense plus de l’œuvrn 
de mariage après le soupper que le matin ,isi ce 
n’est que l’homme soit yvre , ou hien si chargé de 
viande et d’avoir trop mangé , qu’il en creve : car 
certainement en ce. cas là l’acte serqit dangereux 
et dommageable voirement , mais s’il a beu et mangé 
à suffisance , qu’il soit modérément gay , son corps 
dispos et son esprit bien délibéré , et qu’il vienne 
par intervalles àambrasser sa femme, cela neluy 
causera agitation grande la nuict pour la quantité 
de la viande , ny ne luy apportera dommage , un 
refroidissement , ny un remuement des atomes 
hors de leur place r ainsi que dit Epicurus : ain* 

* ïliad UI , 445» 
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se.Înettant puis après à reposer, et se relaschant 
par le sommeii , il remplira ce qu'il aura vuidé , 
d'autant qu'il se fera nouvelle fluxion ès vases qui 
auront esté espuisez. 

Mais bien plus tost fault il prendre garde de 
n'user de ce mestier là sur jour , de peur que lç 
corps et l'esprit estans agitez du labeur et du soucy 
des affaires, ne s'aigrissent et s’enflamment encore 
davantage ^ n’ayant pas eu la nature suffisant inter*; 
valle et distance entre deux pour se reposer et re- 
faire. : · car tout le monde , mon amy , n'a pas le 
grand loisir d'Epicurus , ny provision pour toute 
sa vie de ce grand repos qu'il disoit avoir acquis 
par les lettres et l’estude de philosophie , aîns n’y 
a celuy qui ne se treuve par chascpn jour assailly 
de plusieurs- affaires , et de* plusieurs exercices qui 
le travaillent infiniement , ausqtiels il n’est ny beau 
ny bon d’exposer le corps ainsi résolu , affoibly et 
débilité d’un furieux exploit de concupiscence : 
parquoy laissons luy tenir quant à luy sa folle opi- 
nion , que les dieux estans immortels et bienheu- 
reux , ne se soucient et ne s’entremettent point de 
noz affaires : mais nous obeïssans aux lofx, uz et 
coustumes de nostre païe , ainsi comme tout homme 
de bien doit faire , donnons nous bien garde, d’én- 
trer le matin au temple , et de mettre là main aux 
sacrifices , venans tout fraîchement de faire un £ 1 
acte. Car il est honeste qu’interposant la nuict 
et le sommeil çntre deux, et y mettans suffisant 
espace et intervalle, nous nous y venions pre* 
senter purs et nets, comme nous, estans levez en 
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un autre jour nouveau avec toute nouvelle pensée^ 
ainsi que dit Democritus. 

Question VII. 

Pourquoy est-ce que le moust rienyvre point * 

. On essaye du vin nouveau à Athènes l’unziemo 
jour du mois z de février , et appelle pn ce jour 
là müotyÎAv, c’est à dire l’ouverture des tonneaux 
et anciennement avant que d’en boire ils en res- 
pandoient les prémices aux dieux, en leur faisan^ 
prieras que l’usage de ce médicament leur fust sa-* 
lutaire et non dommageable. Mais en nostre. paies 
ce mois là s’appelle <&&$?& Wfwr, et est la coustume 
' que le sixième on taste des vins nouveaux , après 
avoir faict sacrifice à la bonne fortune et au bon 
dæmon, et après avoir commancé à sentir le souffle- 
ment du vent de zephyre , qui estceluy du Po- 
nent , par ce que c’est luy qui plus trouble et es- 
meut le vin , tellement que celuy qui s’en est peu 
sauver , on a esperance qu’il demourera ferme ? et 
tiendra bon pour toute l’année. Si fit nostre pere 
le sacrifice accoustumé , et après le soupper son 
vin ayant esté trouvé bon , et loué , il proposa 
ceete question aux jeunes hommes qui estudioient 
en la philosophie avec moy y « Pourquoy c’est que 
« le moust n’enyvre point ». La chose sémbla de 
prime face estrànge à plusieurs , et Argias dit , 
que le doux saoule incontinent et vient contre cœur, 
* Le mois n’est pas désigné dans le grec. 
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au moyen dequoy malaisément pourroit un homme 
boire tant de moust qu'il fust suffisant à l’enyvrer, 
par ce que l’appetit se lasse incontinent pour le 
peu de plaisir qu’il y prend , si tost qu’il est venu 
jusques à ne sentir plus de soif. Or qu’il y ait dif- 
férence entre doux et souëf , le poète mesme le 

donne à entendre , quand il dit , 

/ 

Du doute miel eveçques du founnage 

Du vin souëf agréable bruvage. 

Car le vin à son commencement est doulx , et de- 
vient à la fin souëf, quand il est envieilly , et que 
moyenant l’ebulition et concoction il a passé par 
la saveur austere et brusque. Et Aristsenetus de 
Nice dit qu’il se recorde avoir leu en quelques li- 
vres , que le moust meslé avec le vin fait cesser 
l’yvresse : et si dit davantage , qu’il y a des méde- 
cins qui ordonnent à ceulx qui ont trop beu , quand 
ils se vont coucher , de prendre du pain trempé 
dedans du miel. S’il est doneques ainsi , que les 
doulceuFs emoussent la force du vin , c’est avec 
bonne raison que le vin nouveau n’enyvre pas jus- 
ques à ce que la doulceur soit changée en souëf veté.l 
Nous approuvasmes grandement le discours de ces’ 
jeunes hommes , de ce que n’estans point tombes 
sus les communes raisons , ils en avoient excogité 
de nouvelles : car les communes ët plus promptes 
à la main sont, la pesanteur du moust, comme 
dit Aristote , laquelle ouvre le ventre , et la quan- 
tité des vents qui y demeurent } et la substance 
f PdyMee , L. XX , y. 69. c. 
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eveuse dont les vents en sortent estans poulsez par 

force . et la substance eveuse de sa nature affaiblît 
’ %■ 

la force du vin , comme au contraire la vieillesse 
luy augmente la force, par ce que ce qu’il y a voit 
de substance eveuse en est dechassé , au moyen de 
quoy la quantité du vin en diminue , et la force 
et vertu en augmente. 

« Qu e s t i o n VIII. 

% 

! Pourquoy est~cç que ceulx qui sont y vres à faict , 
sont moins troublez que ceuîx qui le sont à demy . 

, Puis doncqnes , dit mon pere > que nous avoirs 
Commancé à remuer Aristote , il ne sera pas mau- 
vais que nous essayons de dire quelque chose tou- 
chant ceülx qu’on appelle , c’est a diré 

qui ont bien beu et sont h demy y vres : car en- 
core qu’Aristote soit ordinairement fort aigu et 
subtil à résoudre telles questions ,. si m’est il advis 
qu’il n’a pas assez exactement résolu celle cy , ne 
suffisamment déclaré la cause : car il dit, comme 
il me semble , que le discours de celuy qui est 
sobre , juge bien et à la vérité les choses ainsi 
comme elles sont : au contraire que de céluy qui 
est yvre à faict et mort yvre, comme l’on dit , le 
sentiment est du tout assoupi : mais de celuy qui 
a bien beu et est à demy yvre , l’apptehension et 
fantasie est encore saine, mais le discours et ji*- 
gement est desjà troublé, et pourtant ils jugent , 
et jugent mal , pour ce qu’ils suivent leurs fantasies 
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et appréhensions corrompues! Or que vous en sem- 
ble de cela? Quant à moy, dis- je, considérant sa 
raison à part moy , elle me semble assez suffisante 
pour tendre bien la cause de cest efïect. Mais si 
roué voulez que noils y recherchions quelque chose 
de singulier davantage , considérez premièrement 
si ceste différence qu’il allégué ne se doit point 
referer au corps. Car deceulx cy qui ont bien beu, 
il n y a que le discours de. la raison seulement qui 
soit troublé , et le corps peut encore servir à toutes 
ses volontés, d’autant qu’il n’est pas du tout noyé 
de vin : car quand il est du tout abbatu et oppressé 
de la· quantité du vin , il destitue les appétit ions , 
et fault.de garant aux affections , estant si descousu 
et si relasché qu’il ne leur peut plus servir, ny 
venir jusques à executer ce qu’il voudroit bien. Les 
autres , ayans le corps qui leur sert et leur aide à 
pecher et faillir , sont ■ descouverts , non pource 
qu’ils soient plus fols ne plus privez de raison , 
mais pource qu’ils ont plus de moyen de monstrer 
leur follie. 

Toutefois à le prendre par ailleurs, dis- je, qui 
considérera la force du vin , il n’y a rien qui em- 
pesche . qu’avec la quantité, elle ne .se change et 
devienne diverse , ne plus ne moins que le feu, s’il 
est médiocre il endurcit la tuyle , et tous ouvrages 
de terre , mais s’il est vehement à oultrance , il les 
fond et fait couler : et d’autre costé , l’esté au com- 
mancement esmeut et enflamme les fiebvres, et 
quand il est à son milieu elles se resseyent et dimi- 
nuent, et à la fin se terminent du tout» Qui em- 
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pesc^6 donc que l’entendement , qui naturellement 
est troublé par le vin, après qu’il a bien esté ren- 
versé sans dessus dessoubs, venant la quantité à 
s’augmenter, ne se revienne de rechef, et se res- 
seie aussi : ne plus ne moins que l’hellebore com- ' 
xnence son operation de purger par renverser sans 
dessus dessoubs l’estomac et toute la masse du corps : 
mais si on en donne en quantité moindre dose qu’il 
ne fault, il trouble bien, mais il ne purge rien : et 
ceulx qui prennent des medicamens propres à faire 
dormir , s’ils en prennent en dose moindre que 
moyenne , au lieu de dormir , ils se trouvent plus 
tourmentez qu’au paravant, et d’autres en ayans 
pris plus qu’il n’en fault , dorment à faict. Aussi 
peult-il estre , que la tourmente qui est en l’enten- 
dement de celuy qui a bien beu, quand elle eèt 
creuë jusques à sa plus grande force et* vigueur se 
va diminuant , et qu’à cela luy aide le vin , lequel 
entrant en grande abondance dedans le corps, 
brusle et consomme ce qu’il y a de maniaque trou* 
blant l’usage de la raison , tout ainsi que le chant 
funebre que Ion sonne avec des flustes aux funé- 
railles des trespassez, au commencement esmeut les 
cœurs à compassion et fait tomber les larmes des 
yeux , mais après qu’il a ainsi amené l’ame jusques 
à pitié et compassion , passant plus oultre petit à 
petit il oste et assopit tout sentiment de tristesse et 
de douleur. Semblablement aussi verrez vous après 
que le vin a bien esmeu et agité la partie vigou- 
reuse et courageuse de l’ame, leur entendement 
puis après vient à se revenir et à se rasseoir, de ma; 
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uiere qu’ils demeurent en repos, ayant l’yvmse 
passé plus oultre. 

Question IX. 

✓ 

Que signifie ce vieil proverbe , boy cinq ou trois ^ 

et non pas quatre x . 

Après que j’eus dit cela , Àriston criant à pleine 
teste, comme estoit sa eoustume , à ce que je voy 
dit-il, le rappel de ban des mesures aux banquets 
a esté décerné avec la plus juste et plus populaire 
raison du monde. Lesquelles mesures par je ne sçay 
quel temps sobre , ne plus ne moins que par un 
tyran, en avoient esté longuement bannies. Car 
ainsi que ceulx qui font profession de .sonner de la 
lyre, disent que la proportion sesquialtere produit 
iaccord musical de la quinte , que la double pro- 
duit le diapason qui est l’octave , et que l’accord 
de la quarte qui est le plus obscur qui soit, se fait 
de la proportion sesquitierce. Aussi ceulx qui font 
profession d’entendre les harmonies de Bacchus, 
ont cogneu qu’il y avoit trois accords du vin avec 
l’eau, disans et chantans ainsi, Boy cinq ou trois 
et non pas quatre. Car le cinq contient la propor- 
tion sesquialtere , quand trois mesures d’eau sont 
meslées avec deux de vin : et le trois contient la 
proportion double , quand deux d’eau sont meslez 

1 Le traducteur Anglais a omis cette question, qui nous 
apprend Fort obscurément qu'il faut mettre dans son verre plut 
d'eau que de via* * 9 ‘ v 
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aveeim.de vin : mais le quatre contient en. sôy la 
proportion sesquitierce, quand sur un de yin on verse 
trois d’eau , qui est la mesure de quelques graves 
sénateurs et magistrats seans au palais à despescher 
de grands affaires de conséquence , ou de quelques 
dialecticiens renfrongnez et fronçans leurs sourcils* 
quand ils desveloppent et desmeslent les change- 
mens de leurs syllogismes. Brief c’est une mes- 
lange et une trempe trop sobre et trop froide : mais 
deçx des autres * celle d’un à deux , produit ce 
turbulent ton des Acrothoraces * c’est à dire , de 
ceulx qui ont trop beu , 

t 

Touchant du cœur les chordes plus cachées, 

Qui ne devroientpour rien estre touchées, 

Car il ne permet pas, le maladvisé qu’il est, que 

l’homme demeure ou sobre du tout, ou du tout 

noyé en vin. Mais la meslange de deux à trois est la 

plus gentille et plus musicale proportion de toutes, 

faisans gracieusement dormir l’homme /et oublier 

tous ses ennuis , comme celle bonne et fertile terre 

d’Hesiode , 

* ■ 

ψ 

Tous les ennuis du laboureur chassent. 

Et ses enfans doulcement nourrissant· 

Elle appaise et endort toutes les plus superbes 
et plus violentes passions qui soient dedans nostre 
cœur, y induisant une paix et tranquillité pro* 
fonde. 

9 . 

A ces paroles d’Ariston personne ne contredit 
ny ne répugna , par ce que Ion voyoit bien qu’il se 

jouoit. 
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jouoit Parquoy }e luy dis , qu’il, prit doncques la 
la couppe en main : et comme s’il tenoit une lyre 
qu’il entonnast cest accord et consonance là qu’il 
louoit tant , et qu’il trouvoit si bonne. Si s’appro- 
cha iucontinent un serviteur qui luy versa du vin , 
mais il le refusa, disant que la musique consistait 
en raison de spéculation , et non en pratique d’ins*· 
trumens , mais mon pere y adjousta seulement, qu’il 
luy sembloit , que les poètes anciens avoient aussi 
feinct que Jupiter avoit deux nourrices, Ide et 
Àdrastia : et Juno une , Eubœa : Apollo semblable· 
ment aussi deux : Alethia et Corythalia : mais que 
Bacchus en avoit plusieurs , pour autant qu’il fàult 
qu’il soit alaicté et nourry de plusieurs nymphes , 
c’est à dire de plus de fois autant d’eau pour le rendre 
plus sage et mieulx domté. 

Question X. 

Pourquoi est-ce que les chairs se corrompent plus 
tost à la lune que non pas au soleil . 

Euthydemus du bourg de Sunion nous fes- 
toyant en sa maison nous feit servir un porc san- 
glier bien grand , tant que tous ceulx de la table s’en 
esmerveilloient, et il nous dit, qu’on luy en appor- 
toit un autre qui estoit encore bien plus grand, 
mais qu’il s’estoit gasté>irvenant aux rayons de la 
lune, et qu’il estoit en grand doubte dont cela 
pouvoit ainsi advenir, pource qu’il ne luy sembloit 
pas vraysemblable , que le soleil ne deust plus tost 
Tome XVIIL L 
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corrompre la chair, attendu qu’il estoit plusxdiaud 
que la lune* Et lors Satyros : Cela n’est pas , dit-il, 
ce que je treuve plus esmerveillable eu tel cas , 
mais bien ce qui se fait par les veneurs* Car quand 
ils ont abbattu ou un sanglier ou un cerf, et qu’ils 
Je veulent envoyer loing en la ville : ils y fichent 
dedans un clou de cuyvre , comme s’il avoit force 
et vertu d’empescher la putréfaction. 

Après le soùpper doncques Euthydemus mettant 
de rechef deste demande en avant , Moschion le 
médecin dit, que la putréfaction es toit une ma- 
niéré de fonte et de coulleure de la chair, par ce 
que la corruption la reduict en une certaine humi- 
dité , tellement que ce qui pourrit devient plus 
humide qu’il n’estoit au paravant, et que toute 
chaleur qui est doulce et benigne esmeut et dilate 
l’humidité : mais au contraire l’ardente et brus- 
lante la diminue et la ravit , et que de cela appa- 
roissoit la raison de ce que nous demandions toute 
évidente, par ce que la lune eschauffant tout belle- 
ment les corps par conséquence les humectoit , là 
où le soleil ravissoit plus tost tout ce qu’il y avoit 
d’humeur és corps par son ardente chaleur. Sui- 
vant quoy Archilochus a bien dit en philosophe 
naturel, 

J’ai bon espoir que la caniculaire, 

Qui d’un ardeur de feu bruslant esclaire , 

Deseichera un grand nombre d’iceulx. 

Et Homere encore plus clairement parlant d’Hec- 
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tDfj sur le corps duquel gisant mort estendu , 
Apollo , dit-il , amena une nuée umbrageuse , 

Que du soleil la cuisante bruslure 
Neluy gastast les nerfs et la chamure t · 

Au contraire; que les rayons de la lune soient 
plus imbecilles ; le poète Ion le monstre quand il 
dit; 

Jamais raisin par iceux meurissant 
En sa couleur n*en devint noircissant· 

Après que Cela eut esté ainsi dit; tout le reste; 
dis-je, me semble bon , mais de referer la cause de 
la pourriture à la quantité de la chaleur , et au plus 
ou moins d’eschauffoison., totalement je le trouve 
mauvais : car nous voyons que le soleil eschauffe 
moins en hyver; et pourrit plus en esté, dequoy il 
eust deu faire le contraire, ei les putréfactions ad- 
venoient à cause de l’imbecille chaleur ; mais au 
contraire; plus il augmente sa chaleur, plus il 
gaste et corrompt les chairs. Parquoy il faut aussi 
iuferer , que ce n’est point à faulte de chaleur , ny 
par la foiblesse d’icelle, que la lune amene les corps 
morts à pourriture et putréfaction , ains le fault 
plus tost referer à une propriété de Γ influence qui 
procédé d’icelle. Car que la chaleur n’ait pas une 
seule qualité differente du plus ou du moins , et 
que le feu mesme ait plusieurs facultez diverses qui 
Hé ressemblent point l’une à l’aiitre , il appert par 
expériences qui sont toutes notoires. Car les orfèvres 

*IUd. XXÎII, 160, 
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fondent l’or avec. feu de paille ; les médecins cui- 
sent les medicamens qu’ils veulent faire bouillir en- 
semble , principalement avec du serment de vigne : 
et pour fondre et mettre en œuvre le verre, il 
semble que le feu debruyere soit plus à propos que 
de nulle autre matière. Le bois d’olivier pour chauf- 
fer les corps est bien bon , mais au contraire il est 
fort mauvais pour chauffer les estuves , parce qu’il 
gaste les ais du lambris et fondemens d’icelles , et si 
gaste aussi les fondemens quand on en brusle de- 
dans le fourneau , dont vient que les eschevins de 
bon entendement , quand ils baillent à ferme les 
estuves publicques , exceptentordinairement le bois, 
d’olivier , défendant à ceulx qui , les prennent à 
louage d’en user , et semblablement de jetter de- 
dans le fourneau de la graine d’yvraie , parce que 
lés fumées qui exhalent de telles matières apportent 
des pesanteurs et douleurs de teste , et des esblouis-. 
semens , à ceulx qui se lavent et estuvent. Parquoy 
il ne se fault pas esmerveiller s’il y a différence en- 
tre la chaleur du soleil et celle de la lune , veu que 
l’une envoyé· influence qui deseiche, et l’autre qui 
dissoult et estend les humeurs des corps. Voyla 
pourquoy les nourrices , si elles sont bien apprises , 
se gardent* soigneusement d’exposer leurs petits 
enfans aux rayons de la lune, par ce qu’estans 
pleins d’humiditez , comme sont les boys verds , 
ils se tordent et se rejettent : et nous voyons ordi- . 
nairement que ceulx qui s’endorment à la lune ne 
se peuvent esveiller qu’à toute force, et quand ils 
sont esveillez se treuvent tout estourdis ethebetez 
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.üe leur entendement, parce: que la lune fondant 
et dilatant leurs humeurs, appesantit les corps : 
aussi dit on qu’elle aide et. sert aux femmes grosses 
à leurs enfantemens , mesmement quand elle est au 
plein , en relaschant et respandant ainsi les t hu* 
meurs. Voilà pourquoy à mon ad vis Diane qui n’est 
autre chose que la lune , s’appelle Lochia et lîithia 
c’est à dire, ayant la superintendance des enfante* 
mens : ce que Timotheus tçsmoigne tout aperte* 
ment en ces vers , 

>- , · *■ 

Par le liault ciel azuré des estoiles , · · * ·■ ■ ·" 

Et de la lune aussi qui les femelles 

Fait accoucher sans douleur vistçmént. 

* , » * / 

Et se monstre la puissance de la lune fort evidem* 
ment ès corps mesme qui, n’ont poipt d’ame ny de 
sentiment, parce que les charpentiers rejettent les 
bois qui ont esté couppez çn pleine lune, pomma 
es tans tendres, subjets à veraipullure et à, se. pour* 
rir bien tost , à cause de Timidité, Et; des labour 
reurs s’estudient à, enlever leur* graine dp l’aire , 
à la fin du mois au decours.de. la; lune, k fin qu’es* 
tans endurcis par la seicheresse * ils en soient de 
meilleure garde, et en durent plus long temps, 
là où ceulx qui sont serrez w, la :pleine P lune sa 
tournent en poudre,, devenant -pim .mois à. cause 
de l’ humidité. Aussi dit pu que la paste se leve 
mieulx durant la pleine lune : car encore^qu’U y ait 
peu de levain , et moins en .quantité qu’il n’en . 
fauldroit, si, ne laisse il pas» en raréfiant et aigri*· 
^mtde faire lever aussi bien toute Ja masse dp U 
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paste. Les chairs aussi qui se pourrissent ne le souf- 
frent pour autre chose , sinon que l’esprit qui les 
maintient venant à se tourner en humidité , elles 
se raréfient , se laschent et s’escoulent. Ce que 
nous voyons advenir en l’air mesme , lequel se fon- 
dant aux pleines lunes plus qu’en autre temps rend 
aussi lors plus grande quantité de rosée. Ce que le 
poète lyricque Alcman nous donne ouvertement à 
entendre quand il dit, 

De Jupiter et de la lune fille. 

Dame rosée· 

Ainsi est il tesmoigné de tous costez , que la lu- 
mière de la lune a je ne sçay quoy d’humide , et 
propriété de lascher et d’humecter : et quant au 
clou de cuyvre^a’ii est vray ce qu’ils disent, qu’es- 
tant fiché dedans la chair , il la preserve quelque 
temps de putréfaction , c’est pource qu’il semble 
avoir quelque vertu et efficace de restreindre. Car 
les médecins usent de sà fleur qui est le ver-de gris, 
à faire les medicamens restraintifs. Et dit on que, 
ceulx.qui frequeUtfent près des minières où Ion tire 
le cuyvre , en sentent un grand secours alencontre 
de là chassie et autres maux des yeux, tellement que 
iftl y en a qui aient perdu les sourcils , ils leur 
reviennent la. C’est pourquoy Ion dit que le poète 
appelle le cuyvre ivnvopa et , c’est à dire ser- 
vant à la véuë : et dit Aristote que les playes et 
blessures qui se font de lances aux bouts de cuyvre , 
ou d’espée mesmes de cuyvre, sont moins ‘doulou- 
reuses et se guarissent plus facilement que celles 
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qui se font avec le fer , d’autant que le puyvre a je 
ne sçay quoy de vertu médicinale , laquelle il laisse 
incontinent dedans la playe. Or est il tout mani- 
feste, que ce'qui résisté à pourriture est contraire 
à ce qui pourrit , et ce qui preserve a faculté con- 
traire à ce qui perd et qui gaste , si ce n'est qu’on 
veuille dire, qu’en perçant à travers la chair, le 
clou attire à soy toute l’humidité , attendu que 
toujours la fluxion se fait en la partie qui est of- 
fensée. Aussi dit on qu’il apparoit tousjours , comme 
quelque meurtrisseure et quelque mascheure en cest 
endroit là de la chair , et y a apparence de raison 
que le reste de la chair demeure sain et entier , 
quand la corruption conflue toute et accourt eu 
cest endroit 1 su 

* · 
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V 

Polybius donna jadis à Scipion l’Africain 
un bon advertissement , de ne se départir jamais 
delà place, la où communément se font les affaires 
des citoyens , que premièrement il n’y eust faict 
quelque, nouvel ariay. Si ne fault prendre là estroic- 
tement et trop subtilement ce nom d’amy pour ce- 
luy qui demeure ferme et stable à tout jamais, ains 
le fault entendre civilement pour un bienveuillant, 
ainsi comme le prenoit Dicæarchus , quand il di- 
soit , qu’il se falloit rendre tous hommes bienveuil- 
lans, et les gefts de bien amis , par ce que celle 
vraye amitié ne s’acquiert que par un long temps 
et avec la vertu , là où ceste bienveuillance se peult 
gaigner pour avoir eu quelque affaire ensemble, 
pour avoir devisé ou joué quelquefois les uns avec 
les autres, mesmement quand l’opportunité du 
temps s y rencontre , qui aide à une bonne volonté 
et affection humaine de s’entredonner du plaisir. 
Mais considéré , Sossius Senecion , si cest admo- 
nest-ement se pourrait pas bien et dextremjent ap- 
pliquer non seulement à la place , ains aussi au 
festin , et dire , qu’il ne fault jamais se lever de 
table , ny se départir de la compagnie du festin, 
que Ion ne se soit acquis la bienveuillance et bonne 
affection de quelqu’un de ceulx qui auront estéà 


» 
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la compagnie , avec tant plu» de raison, que Ion 
va sur la place ordinairement , pour autres affaire» 
et négoces : mais à un festin , les sages et bien ad- 
visez y vont autant pour acquérir nouveaux amis, 
que pour entretenir ou faire plaisir & ceulx qui 
sont desjà tous acquis. Car il seroit trop importun, 
trop salle et trop mech&nicque, de vouloir empor- 
ter d’un bancquet autre chose quelle qu’elle soit : 
mais d’en sortir avec plus d’amis que Ion n’y est 
entré : c’est chose et délectable et honorable à un 
homme de bien : comme au contraire , celuy qui 
négligé cela se rend l’usage de se trouver en com- 
pagnie imparfaici, sans en rapporter ne plaisir 
ne profit , et s’en va ayant souppé du ventre , et 
non pas de l’ame et de l’esprit , attendu que celuy 
qui vient à un soupper , n'y vient pas pour parti- 
ciper seulement au pain , au vin , à la viande et 
aux confitures , ains pour communicquer aussi aux 
devis, à la doctrine et conversation des conviez, la- 
quelle finablement avec le temps se termine en 
amitié. Car les saisies , accrochemens et prises de 
ceulx qui luictent , ont besoing de poussière esparse 
sur leurs mains pour les rendre plus fermes : mais 
le vin et la table sont ce qui donnent la commodité 
aux prises de l’amitié quand on les accompagne de 
bons propos , d’autant que le devis transfonde par 
celle communication , comme par des tuyaux , la 
courtoisie et l’hnmanité honeste du corps en Famé. 
Car qu’il soit autrement , le vin se respand çà et 
là par le corps , sans y apporter rien de meilleur 
que de le saouller et remplir. Mais tout ainsi commt 
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le marbre oste au fer fondu l’humidité coulante en 
le refroidissant , et rend sa molesse ferme et roide 
apte à recevoir impression de quelque forme : aussi 
les propos et devis honestes à la table, ne seuffrent 
pas les eonviez beuvans et mangeans ensemble se 
laisser trop aller au vin , ains les arrestent et font 
que leur gayeté et resjouissance procédant du re- 
lâchement de boire , se destrempe et se rend apte 
à estre seellée, comme d’un seau d’amitié, si on 
sçait manier les hommes dextrement lors qu’ils sont 
attendris et rendus susceptibles de toute impression 
par le vin et l’aise de bonne chere *. 

Question P&emieke. 

Si la nourriture de plusieurs diverses viandes est 
plus facile à digerer que la simple z . 

La première qu’estion doncques de ceste qua- 
trième dizaine des propos de table , sera de la di- 
versité des viandes, par ce qu’estant la feste de Ela- 

1 Mais c'est dans ces circonstances sur-tout qu'il faut apport 
ter la plus grande attention aux liaisons qu’il n’est que trop fa· 
cile d’y contracter s car il ne faut jamais oublier cette maxime 
de M. de la Rochefoucauld : « Toutes nos qualités sont in- 
« certaines et douteuses en bien comme en mal, et elles sont 
« presque toutes à la merci des occasions . 

1 Cette question est très-bien traitée : les raisons pour et 
contre y sont çxposées dans un grand jonr ; et Ton y voit avec 
plaisir qu’il est autant utile qu'agréable de mélanger ses méts· 
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phebolia x , comme qui diroit la tuerie des cerfs , 
en la ville de Hyampolis * où nous estions allez 
pour la solennité , le médecin Philon nous y fes- 
toyoit ayant fait un grand appareil pour nous traic- 
ter. Et voyant Philinus avec son petit garsonnet de 
fils qui mangeoit du pain tout sec, sans demander 
autre chose : O Hercules , dit-il , c’est bien ce que 
Ion dit communément , 

Ils combattoient en lieu tout plein de pierre , 

Et n'en pouvoient lever une de terre· 

Si s’en alla courant à la cuysine pour leur apporter 
quelque chose de bon pour leur /aire collation , et 
après avoir demouré une bonne espace de temps, il 
revint sans leur apporter autre chose que des figues 
et du fourmage. Quoy voyant je luy dis alors que 
c’estoit l’ordinaire. de ceulx qui faisoient provision 
de choses exquises et sumptueuses de ne se soucier 
point des utiles et necessaires, dont il se trouve 
puis après avoir faulte. Il ne iï>e souvenoit.pas , res- 
pondit Philon , que Philinus nous nourrissoit un 
Zoroastres, lequel on dit n’avoir jamais beu ny 
ipangé en toute sa vie autre chose que du laict. 
Mais quant à celuy là ilest vraysemblable qu’il com- 
mença ceste vie par quelque mutation , et qu’il n’a- 
voit pas tousjours ainsi vescu : mais ce Philinus icy, 

comme un nouveau Ghiron, nourrit son fils en la 

• * * 

' 1 Fete en l’honnéur de Diane qui se célébroit dans le mois 
Elaphebolion. i . . 

9 Ville de la Phocrde. Voyez le T. II des Mordes , p. 43€. 
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maniéré que fut enlevé Achillès dès son eniàncq r ,* 
de viandes dont il nlavoit point esté tiré de sang, 
c’est à sçavoir des fruicts de la terre. Ne vous sem- 
ble il doncques pas , qu’il vérifié par démonstration 
certaine, ce que Ion escrit des cygalles, qu’elles vi- 
vent de l’air et de la rosée ? Je ne pensois pas , res- 
pondit Philinus , que nous deussions aujourd’huy a 
soupper en festin de cent victimes , comme Ion fait. 
àla*fe$te de Aristomenes , autrement je fusse venu 
de chez. nous premuny des vfendes simples et sai-. 
nés, comme de préservatifs à l’encontre d« ces 
sumptveuses et fiebvreuses tables , ayant mesme- 
ment entendu par plusieurs fois 4 des médecins, 
que les viandes simples sont encore plus aisées à· 
digerer,.que faciles à recouvrer 3 . Alors Marc ion. 
adressant sa parole à Philon : Ce Philinus icy, dit- 
il, gaste tous tes préparatifs faisant peur à tes con- 
viez pour les divertir d’en manger : Mais si tu 

1 Le traducteur Anglais ne s’est point ici trompé comme 
Arayot sur la valeur du mot sLvitçpfy$>ç y qui signifie, au'rebours, 
au contraire : aussi traduit-il : « But our Chiron here quite con- 
te tfary tn the old one that bred Achillès from his very birth »* , 
IJ est· d'ailleurs tombé dans la même faute qu’Amyot en rap- 
portant ces mots . « dès son enfance », à Achille , tandis que 
dans le texte ils ne se rapportent qu'au fils de Philinus. Mé- 
ziriaca donc raison de dire qu’il falloit traduire ainsi : « Mais * 
« ce nouveau Chiron nourrit ce garçon dès son enfance , tout 
« au rebours d' Achille , à sçavoir , de viandes non sanglantes». 

9 Lisez : «faire un sacrifice de cent victimes , comme le fit . 
« jadis Aristoméne ». c. 

3 Lisez : de ioi ménie. c. 

/Que faciles k se procurez. 


» 
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m’en requiers je respondray pour toy, et me çoüs- 
titueray pleige envers eulx que la diversité de 
viande est plus aisée à digerer que n'est la simpli- 
cité et uniformité , à fin que plus asseurement ils 
se mettent à faire bonne chere de ce que tu leur as 
fait appareiller. 

Philon le pria d’ainsi le faire , et après que nous 
eusmes souppé nous priasmes Philinus d’entrepren- 
dre de blasmer et accuser la multiplicité et diversité 
de viandes : ce n’est pas moy qui le dis , respon- 
dit-il 9 mais ce beau Philon icy, qui à tous propos 
nous dit premièrement , que le9 bestes qui ne man- 
gent que viande simple et tousjours d’une sorte , 
sont plus saines que ne sont les hommes , et que 
celles que Ion tient enfermées dans des cages ou en 
des toicts , sont plus en danger de tomber en des 
maladies , et que souvent elles se trouvent travail- 
lées de cruditez , d’autant qu’on leur baille une 
nourriture aucunement meslée. Davantage il n’y 
eut jamais médecin si entrepreneur de nouveauté, 
ny si hardy, qui osast donner à un fébricitant viande 
et nourriture diverse, ains leur ordonne Ion tous- 
jours là plus simple que Ion peult et la moins cuy- 
sinée , comme celle qui est la plus aisée à cuire en 
l’estomach : car il fault que la viande soit altérée 
par les facultez naturelles qui en viennent au dessus# 
Or la teinture de couleurs toutes simples perce et 
pénétré bien mieulx , et entre les huiles celle qui 
n’a aucune senteur prend bien mieulx les drogues 
et bonnes odeurs des parfumiets , et se tourne plus 

1 Je m'offre pour-caution, pour garant envers eus 
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facilement que ne fait l’autre : aussi la nourriture 
qui est plus simple, est celle qui plus aisément s’al- 
tère et se cuit par la vertu digestive , là où quand 
il y a plusieurs diverses qualitez contraires en fa- 
cilitez les unes aux autres , elles s’en corrompent 
plus facilement , d’autant qu’elles s’empeschent les 
unes les autres , ne plus ne moins qu’une ville et 
une tourbe confuse de gens ramassez de toutes piè- 
ces, difficilement peult jamais prendre consistence 
bien unie et accordante , par ce que chascune par- 
tie tire à son profit particulier et à sa privée affec- 
tion à l’encontre de l'autre, et ne se peult jamais 
accorder et entendre avec ce qui luy est estranger. 
Ce que Ion peult veoir évidemment par un exem- 
ple bien familier du vin , pour ce qu’il n’est rien 
qui enyvre plus promptement que le vin meslé de 
plusieurs. Or semble il que l’yvresse ne soit au- 
tre chose, qu’une indigestion de vin qu’on ne 
peult cuire : c’est pourquoy ceulx qui font profes- 
sion de bien boire , fuyent le plus qu’ils peuvent le 
vin brouillé , et ceulx qui le brouillent aussi le font 
à cachettes , le plus secrettement qu’il leur est pos- 
sible, comme ceulx qui dressent embusche: car 
toute mutation apporte inégalité et sort de son pre- 
mier estât : c’est pourquoy aussi les musiciens , le 
plus tard qu’ils peuvent , touchent plusieurs cordes 
ensemble *, et n’y a rien de mal qui ne soit meslé 
et diversifié. Je puis bien dire cela , que plus faci- 
lement on feroit à croire et consentir ce que Ion 

1 Lisez : « Quoiqu'il n'y ait pas d'autre mal , que le mélange 

et la variété ». c. 
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rouldroit , en alléguant raison contraires , que I011 
ne feroit une bonne cuisson et digestion de facultés 
'diverses et differentes , mais à fin qu’il ne semble 
que. je memocque, laissant ces preuves là, je re- 
viens aux raisons de Philon , car nous luy enten- 
dions dire bien souvent , que . pour la qualité de la 
viande se cause la difficulté de la digestion , et que 
la meslange de plusieurs, est chose pernicieuse qui 
engendre d’estranges accidents z . Si fault cognoistre 
par experiençe ce qui est amy a et propre à sa na- 
ture, en user et s’en contenter 2 et si d’adventure 
il n’y a rien qui soit de nature difficile à cuire , et ' 
que ce soit la quantité seulement qui trouble nos- 
tre estomach , et y fait la corruption , de tant plus 
à mon advis , devons nous éviter la diversité de 
plusieurs sortes de viandes , desquelles le cuysinier 
de Philon exerçant une art tout contraire à celle 
de son maistre , nous a empoisonnez , en nous di- 
versifiant et gardant nostre appétit de se lasser par 
nouvelle variété , le menant de l’une à l'autre , et 
le faisant sortir hors des bornes du contentement 
de la raison par ceste diversité , comme le nour- 
risspn de Hypsipyle assis dedans une belle prairie , 

Alloit cueillant de main tendrette 

Mainte fleurette sur fleurette , 

* II faut lire : noua lui entendions «lire bien souvent , que 

c’est la qualité des méts qui cause la difficulté de la digestion ; 
or le mélange des mets est une chose pernicieuse, puisqu’il 
]eur donne des qualités étrangères et nuisibles. \ 

a D'où il concluoit qu’il fa 1 loi t connolrre par expérience ce 
qui étoit amy et ... 

Ne 
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: lie pouvant son coeur enfantin 
Rassasier de tel butin· 

Et se fault en cest endroict souvenir de l’instruc» 

0 

tion de Socrates , qui conseilloit de se garder et abs» 
tenir des viandes qui convient les hommes à man* 
ger encore qu’ils n’ayent point de faim : ce qui ne 
vouloit autre chose dire, sinon que Ion devoit 
craindre et fuir la diversité et pluralité de viandes , 
d autant que c’est ce qui tire hors des bornes de 
suffisance, plus loing qu’il ne seroit de besoing, la 
Volupté en toutes choses qui plaisent à veoir et à 
ouïr en amour , en jeu , en toutes sortes d’exer* 
cices , estant tousjours rafraischie et renouvellée 
par la singularité qui a plusieurs commancemens , 
là ouès simples et uniformes voluptez , jamais l’at* 
trait de délectation n’excede l’appetit et le besoing 
naturel· Bref il m’est advis que plus supportable 
seroit le musicien qui louëroit une confusion de 
plusieurs cordes discordantes , ou un maistre de 
luicte qui priseroit l’huile de parfum , et non pas 
la simple dont on huile les corps de ceulx qui s’exer- 
cent, que non pas le médecin qui recommanderoit 
la pluralité et diversité des viandes, par ce que tels 
changemens et deguisemens de viandes destournent 
à force les hqnimes de la droitte vqye et chèmin de 
santé· 

Apres que Philinus eut ainsi parlé , Marcion dit 
qu’il luy sembloit , que non seulement ceulx qui 
çeparoiènt l’utilité de l’honesteté , encouraient la 
malédiction de Socrates , mais aussi ceulx qui dis* 

Tome XV 111 y M 
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tinguoient la volupté de santé , comme si elle luy 
estoit répugnante et contraire , et non pas amie et 
compagne: car nous nous servons, dit-il , bien peu 
x souvent et envis de la douleur , comme d’un ins- 
trument trop violent , là où Ion ne sçauroit, quand 
bien on le vouldroit , chasser la volupté et la ban- 
nir de toutes autres actions , ausquelles elle est tous- 
jours présente , et assiste au manger , au dormir, 
au laver, estuver, frotter et baigner, recueille, 
traitte et entretient celuy qui est travaillé et lassé , 
effaçant par sa bénignité amiable et convenable à 
la nature toute l’estrangeté de la maladie : car 
quelle douleur , quelle disette , quel poison , pour 
présent qu’il soit , appaise et dissipe si proprement 
et si doulcement une maladie, que fait le baing 
donné à propos , et le vin baillé à ceulx qui en ont 
besoing, quand le cœur leur fault? La viande mes- 
me descendant en l’estomach avec volupté et plai- 
sir resoult incontinent et efface tous ennuis et tou- 
tes fascheries , remettant la nature en son estât* 
comme estant retourné le beau printemps et la sé- 
rénité , là où au contraire les secours et remedes 
qui procèdent par moyens douloureux et laborieux, 
petit à petit , difficilement et à grande peine en 
viennent à bout en forçant et tenaillant la nature·' 
Parquoy que Philinus ne nous calomnie point , si 
nous ne fuyons, la volupté à pleines voiles, levant 
tous les appareils , ains nous estudions de concilie* 
et marier ensemble la volupté avec la santé , plus 
raisonnablement que ne font aucuns philosophes 
la volupté avec l’honesteté : car tout premièrement 
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il me semble, Philinus , que tu es grandement abusé 
dès l’entrée de ton discours , en supposant quô 
les bestes brutes usent de plus simple nourriture 
que les hommes , et que pour ceste cause elles en 
vivent plus sainement,: car ny l’un ny l’autre n’est 
véritable , ains est l’un desmenty par le tesmoignage 
des chevres d’Eupolis qui chantent et louent 
haultement leur pasture?, comme estant meslée et 
diversifiée de plusieurs plantes et plusieurs herbes $ 
eu disant x 

Nous paissons de toute sorte 
De plantes que la terre porte; 

Du sapin les tendres jettons 
Et du chesne verd nous brouttons ; 

Du cythise, de l’arbousier, 

Genievre odorant et laurier ; 

De l’if au dru-menu feuillage ; 

Du pin, de l’olivier sauvage. 

Du lierre , lentisque , et du fresiie ? 

Du tamarin , bruyere et chesne , 

Du fouteau et du groseilier , 

Du cisthe , saule et prunellier; 

Des aphrodilles , du bouillon , 

Delasariette : 

Ces plantes , herbes et arbres (Ju’ilmomnie là , Ü 
est certain qu’ils ont plusieurs différences de jus y 

x Macrobe ( Saturnal VII * 5.) noue a conservé un fragment 
d'une des comédies d'Eupolis , où cet élégant poëte fait parler 
des chèvres qui se vantent de la multiplicité des plantes qu elle! 
ont coutume de paître : et c’est ce même fragment que Plu- 
tarque nous met ici sous les yeux· 
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de saveurs , de senteurs et de facultez , encore en Λ 
jl obmis davantage à compter. 

Et quant au second poinct Homere le réfuta 
par expérience , affermant que les maladies conta* 
gieuses et pestilentes saisissoient premièrement les 
testes brutes , et puis la briefveté mesme de leur 
vie tésmoigne assez , combien elle est uiajaditve et 
subjecte à divers accidents : car il n’y en a pas une, 
en maniéré de dire 9 qui vive bien longuement , 
si Ion ne m’oppose le corbeau et la corneille , les- 
quelles mangent beaucoup et de toutes sortes de 
viandes , comme nous voyons ordinairement. 

Davantage il me semble <^ue tu as pris bien à 
gauche le moyen de discerner les chbses qui sont 
de facile ou de difficile digestion , en le prenant do 
ce que Ion ordonne aux malades : car le travail et 
les exercices servent de beaucoup à la digestion , 
mais pour cela ils ne conviennent pas à jceulx qui 
ont la fiebvre. Et au demourant il m’est advis que 
tu craignois sans occasion la répugnance et contra* 
rieté de la viande et nourriture diverse : car soit 
ou que la nature recueille des dissemblables , ce 
qui luy est propre la diverse nourriture transmet- 
tant plusieurs diverses qualitez en toute la masse du 
Corps , distribue à chasque partie , ce qui luy est 
convenable , de maniéré qu’il se fait ce que dit Em* 
pedocles en ces vers 7 

* r ♦ 

Le doulx saisit ce qu’il ÿ a de doulx , 

L’amer s^en court se joindre à l’amer roux. 
L’aigre s’attache à l’aigre, et la partie 
Qui est bruslée , aussi à la rostia : 
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Ftm allant de ça , l’antre delà , à ce qui luy estT 
sortable, après que la meslange par la chaleur, est* 
dilatée , les semblables suivent ce qui est de leur 
me$me genre : car un corps qui est ainsi fort meslé 
et composé de plusieurs choses, comme le nostre 
il est vrâysemblable qu’il emprunte son entrete- 
nen^ent, et remplit sa température plus test d’une 
diverse que d’une simple nourriture. Ou bien si 
cela n’est ainsi , mais que la concoction , que Ion 
appelle z , soit ce qui à force d’alterer et de chan- 
ger la viande , encore ainsi cela adviendroit bien 
plus tost et mieulx en une viande diverse qu’en une 
simple, par ce que le semblable ne reçoit point 
de passion ny d’alteration de son semblable , mais 
la contrariété et' répugnance altéré et change bien 
plus tost les qualités afïoiblies par le meslange de 
leur opposite. 

Et si d’adventure , Philinus , tu as résolu de 
condemner tout ce qui est meslé et composé , ne 
te prens pas seulement à reprendre et blasmer Phi·* 
Ion 4e ce qu’il traitte ainsi sumptueusement et friant 
dement ses amis à la table , mais reprens le encore 
davantage de ce qu’il mesle ses compositions royales 
de médicaments que Erasistratus souloit appeller 
les mains des dieux : condemne de vanité , de cu- 
riosité et superfluité ceulx qui brouillent et meslent 
ensemble les herbes , les simples minéraux , la thé- 
riaque a , où il entre partie des* bestes venimeuses 
tant de là mer que de la* terre : car selon ton ad* 

* Corinne on rappelle.” ' 

* Grec : et les remèdes où il entre... 
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yis il vauldra mieulx réduire la medecine àla tisanne, 
è la semence de courges , à l’eau et à l’huile· 

Voire mais la pluralité et diversité de viandes 
ravit et transporte hors de soy l’appetit , df maniéré 
qu’il n’est pas maistre de soy mesme *. Je te res-^ 
ponds aussi qu’elle tire après soy la netteté , qu’elle 
fait bon estomac , qu’elle rend l’aleine doulce , et 
brief qu’elle tient l’homme plus joyeux et plus gay, 
et nous dispose à mieulx boire et mieulx manger : 
car autrement , que ne destrempons nous du son 
aussi bien que de la fleur de farine pour faire de la 
boulie? Que ne faisons nous accoustreF des char- 
dons a et des oignons 3 sauvages , aussi bien que 
des asperges ? Que ne rejetions nous ce vin qui a 
l’odeur si souëfve, et que nous n’en beuvons de quel- 
que sauvage fait de pommes ou d’orge , environné 
d’une musique de mouscherons à l’entour ? Pour 
ce , me diras tu , que le vivre selon le régime de 
santé n’est pas de fuir totalement et abominer la vo* 
lupté , mais plus tost une modération et attrem- 
pement de voluptez qui rend l’appetit obéissant a 
l’utilité. Et tout ainsi comme les pilotes et patrons 

. ' 1 Lisez : « Je te réponds à cela , que la propreté , que le 
» bon goût , que la bonne odeur des mets , enfin t que tout ce 
«qui les rend plus agréab!es v nous provoque aussi à manger 
« et à boire davantage : pourquoi donc ne détrempons nous 
« pas , etc· c. 

3 Grec : Scolymos : c’est l’articbaud sauvage à feuilles larges, 
dont la fleur s’appelle en Languedoc la chardonettè. 

3 Grec : gytb , de la nielle , autrement , la poiyrète , les 
prç éficçsx 
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de navires ont plusieurs artifices et moyens d’es- 
chapper un vent impétueux et violent , mais quand 
il est cessé et du tout amorty, il n’y a personne qui 
le sceust resveiller ny remettre sus : aussi à refré- 
ner l’appetit , et reprimer ce qu’il y a de trop , il 
n’y a pas beaucoup d’affaire , mais de le remettre 
sus et le rendre gaillard et vigoureux quand il vient 
à se lascher et à perdre la vigueur qu'il avoit en 
son temps > c’est la maistrise que de le sçavoir faire , 
et y a bien de la peine et de la difficulté. Parquoy 
la nourriture de diverses viandes est meilleure que 
la simple, qui pour tousjours estre d’une sorte, 

* saoule incontinent , pour autant qu’il est plus aisé 
d’arrester la nature quand elle va trop viste, que 
de l’emouvoir quand elle se lasse. 

Au reste quant à ce que quelques - uns disent , 
que la repletion est plus à craindre et à fuir 7 que 
non pas l’inanition , il n’est pas véritable 1 : ains au 
contraire la repletion , quand elle se termine en 
quelque corruption et quelque maladie, est mau- 
vaise : mais l’inanition , encore qu’elle n’ameine au- 
tre mal, elle est contre nature d’elle mesme. 

Voila les raisons qui me semblent sonner au 
/contraire de ce que tu as philosophé: mais vous 
autres chiches , qui vous attachez au sel et au cu- 
min, de peur de despendre, n’avez pas entendu 
que la variété est plus plaisante , et que ce qui est 
plus plaisant , est aussi plus appétissant , pourveu 

1 Plutarque a raison. Hippocrate dit positivement ( apho- 
risme V , sect. 1. ) qu’il y a en général plus de danger à se pri- 
ver de nourriture , qu’à en prendre une trop grande quantité* 

M 4 
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que vous en ost.iez tout excès et toute gourmandise 
de trop manger : car elle s’attache incontinent à 
nostre corps qui la desire , et qui va , par maniéré 
de dire, au devant pour la recevoir, luy ayant la. 
veuë faict et préparé le chemin : là ou au contraire, 
ce qui n’est point, appétissant va flottant et errant 
dedans le corps sans trouver qui le reçoive, de 
sorte que ou nature le rejette totalement, ou si. 
elle le reçoit , c’est maugré elle et à faute d’autre ; 
mais quand je parle de diversité et variété de vian- 
des , souvenez vous et notez que je ne parle point 
de pastisserie , desaulses, tartes et gasteaux, car 
tout cela ne sont que délicatesse curieuses, et vai- 
nes. Et qui plus est, Platon mesme baille diversité./ 
de vivres à ses gentils et genereux citoyens qu’il, 
descrit en. sa republique, en. leur. présentant escha- 
lottes , olives , des herbages des. jardins , et de toutes . 
sortes de. potage, et.oultre toujt cela, encore ne^ 
prive il pas les festins des yssues 1 de table. 

Question II, 


Pourquoy est+ce qu’il semble} que les truffes s’en* 
gendrent du .tonnerre % etque fan pense que les 
dormans ne sont jaspais frappez delà foudre* 


En un soupper où noi^s estions en la ville d’E- 
lide , .Agemachus nous feit servir de bien fort 


1 Gr^c : du dessert, 

* C’etoit-lâ l’opinion de* ancien*. Voyez Pline, Hîst. natur % 
ΧΐΧ, il. Tout le xnoqdé eait*malïîteôant<jue ilatrnffo est un· 
espèce de champignon , qui pveqd ses différent degrés d’ao. 
areisseuiont comme. tout*# 4e£<autr*f plantqs.i * 
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grosses truffes , dequoy les assistons s’esbahissahs , 
il y -eut* un de la compagnie qui en se souriant 
dit : Elles sont certainement dignes des tonnerres 
qu’il a fait ces jours passez , comme s’il se fust 
voulu mocquer de ceste opinion que Ion a , que 
les truffes naissent du tonnerre· Si y en eut qui 
dirent que le tonnerre fait ouvrir et fendre la 
terre en se servant de l’air , comme d’un coing : 
et puis que ceulx qui cherchent les truffes par ces* 
crevaces là conjecturent là où elles sont, et les* 
trouvent , et que de là> est venue l’opipion vulgaire' 
qu’elles s’engendrent du tonnerre , comme si quel- - 
qu’an pen$oit que la pluye produisis! les. escargots, 
et non pas les feist sortir et venir en evidence. 
Mais-Agemachus le confirinoit , et asseuroit par* 
expérience l’avoir veu , et prioit que Ion ne le tint 
pas pour chose incroyable, si bienilestoit estrange» 
et admirable, par ce qu’il y avoit beaucoup d’au- 
tses effects -du tonnerre, de la foudre, et autres 
impressions celestes , admirables, dont il· estoit 
bien iqalaisé, sinon άμ tout impossible , de com- 
prendre les causes· Garce bulbe que quelques uns» 
appellent des, appétits , dont Ion fait plusieuts ri- 
sées , jusques.à le tourner en commun proverbe, 
ne se sauve pas du tonnerre pour ' sa petitesse,, 
mais pour ce qu’il aune propriété 'qui luy estcon- 
traire y comme aussi a le figuier , et » la peau du 
veau marin, et de la hyene, desquelles peaux les* 
mariniers, ont accoustumé de reve&tir les bout* de 
leurs antennes ou, verges à attacher leurs voiles : i 
et les jardiniers qui cultivent* les- jardins'appellent* 
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les eaux de pluyes qui tombent quant et le ton· 
nerre «Λ*λ</Ϊ , c’est à dire bonnes à arroser 1 , et les 
estiment telles· Et brief ce seroit simplesse de s’es- 
merveiller de cela , veu que nous voyons devant 
noz yeulx des choses plus admirables et plus dif- 
ficiles à croire que cela , de voir sortir du feu et 
de la flamme , et des bruits si grands et si espou- 
ventables des nuées qui sont humides et molles : 
ce que j’en cacquette , dit il , pour vous solliciter 
d’en vouloir chercher la cause y à fin que je ne 
vous presse point d’exiger de chascun de vous sa 
quotte partie du payement de mes grosses truffes· 
Alors prenant la parole , je dis , qu’ Agemachus 
luy mesme avec la main en monstroit la vraye 
cause : car pour le présent il ne me vient rien en 
l’entendement qui soit plus vraysemblable. C’est 
qu’avec le tonnerre il tombe bien souvent de l’eau 
génitale et propre à engendrer , dont la cause est 
la chaleur meslée parmy : car la substance pure > 
legere , et perçante du feu s’en est allée , s’estant 
convertie en foudre. Et ce qui en est plus pesant 
et venteux demourant enveloppé dedans la nuée 
l’altere , en ostant toute la* froideur , et rendant 
l’humeur flattueuse, tellement que ces pluyes la pé- 
nétrent et se fourrent fort doulces et amiables de- 
dans les plantes , arbres et herbes qui en sont arro- 
sées , les faisant, en peu de temps grossir , et leur 
imprime au dedans une. particularité de tempera- 

r Bonnes et propres à faire croître les plantes , et à féconde* 
la terre. La saine physique avoue cette opinion Teçue général*': 
ment panai tous les cultivateurs* 
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tore et peculiere différence de jus , comme nous 
voyons que la rosée rend l’herbe plus appétissante 
et mieulx assaissonnée au gré des moutons : et les 
auées où se fait la refraction de l’arc en ciel , rem- 
plissent les arbres et les bois sur lesquels elles 
fondent d’une bien souëfve odeur : au moyen de 
quoy noz paysans les recognoissans à cela , les ap- 
pellent ίρισίσχίΜνΊΑ, ayans opinion que l’arc en ciel 
est tombé dessus. Si est vraysemblable , que quand 
ces eaux là de foudre et de tonnerre avec leurs 
ventositez et chaleurs viennent à percer bien pro- 
fondément dans la terre , elle s’en tourne , et s’y 
engendrent quelques tels nœuds et pelottons mois et 
friables , comme ès corps humains se produisent 
les tumeurs et enfleures que Ion appelle glandes et 
escrouelles, y estans formées par je ne sçay quelles 
chaleurs et humeurs sanglantes , ou qui tiennent 
de la qualité du sang. Car la truffe ne ressemble 
point à une plante , ny ne s’engendre point sans 
humeur , n’ayaüt ny racine, ny germe qui jette 
aucune verdure , et si est toute séparée à l’entour 
ne tenant à rien , par ce qu’elle a sa consistence 
de la terre seulement, qui a esté un peu altérée 
et changée. Et si d’adventure ce propos et ceste 
raison vous semble maigre , je vous dy que la plus 
part des accidents qui suivent les fouldres et ton- 
nerres sont de semblable sorte : c’est pourquoy m 
a opinion qu’en la plus part d’icenlx il y a de la 
divinité. 

Adonc l’orateur Dorotheus , qui estoit en la 
Compagnie : tu dis la vérité , dit il , car non seu- 
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lement lés personnes simples et ignorantes , male 
aussi quelques uns des philosophes en sont là logez. 
Quand.'à moy je le sçay bien par expérience , par : 
ee que n’âgueres la foudre estant tombée en noetre- 
naaison ? y feist plusieurs choses estranges et mer- 
veilleuses : car elle versa tout le vin emmy la cave, 
sans offenser les' tenons et poinssens de terre , où 
il estoit j et volant par dessus un homme qui dor- 
moit A , elle ne luy feit aucun mal , ny ne toucha 
point à son habillement , mais : ayant un baudrier 
ceint , où il y a voit quelques pièces de biilon 1 , 
elle les . fondit toutes et les confondit, de sorte 
que Ion n’y. eust plus sceu reeognoistre aucun» 
forme. Le· peraonnage s’en addressa à un .philoso- 
phe Pythagorien qui dadventure se rencontra -là 
passant son chemin , et luy demanda que cela vou» 
loit signifier : mais le philosophe s’en excusant luy 
dit , qu’il y avisast luy mesme à part luy , et qu’il* 
se recommandast bien aux dieux. J’entens aussi; 
que depuis n’agueres il y eut un soldat à -Rome ^ 
lequel faisant la sentinelle en un des temples de 
la> ville , la foudre tomba tout auprès de luy , sans 
luy faire autre, mal que de brusler seulement 1 les 
courroies .de ses souliers , et des boettes d’argent 
estans. dedans des estqis de bois , l’argent tout fondu 
se trouva en masse j au fond , et le bois n’eut mal 
aucun , ainsi demoura en son entier». 

. Et quant à cela, onde peut crohre et non croire 
qui veult , mais ce qui est plus merveilleux et plus 
estrange, nous le .sçavôns ^ je croy , tous , c’est 

‘■rDécuivre. . 
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que les corps de ceulx qui ont esté tuez par la fou* 
&e, demeurent longuement sus terre sans se cor- 
rompre ne pourrir , pour ce que plusieurs ne les 
veulent brusler ny enterrer , ains les laissent sur 
la terre, et les remparent de quelque fermeture 
k l’entour 1 de maniéré que Ion voit les corps de- 
mourans là longtemps sans se corrompre ny em- 
puantir : et consequemment arguans de menterie 
Ciymené , à qui Euripides en sa tragœdie lait dire 
du corps de son fils Phaëton , 

Mon bien aimé , las en quelque fondrière 

» 

Son corps pourrit estant sur la poulciere ! 

Et croy que c’est pourquoy on a appellé le soulfr* 
fie /όκ pour la similitude de l’odeur que rendent 
les choses qui ont esté frappées . de la foudre , 
lesquelles sentent le feu , et ont une odeur de souf- 
fre .fo?t perçante : c’est pourquoy à mon advis les 
chiens et les oiseaux s’abstiennent de manger de 
tels corps , qui ont esté frappez du ciel. 

Jusques icy doncques soit la première pierre du 
fondement jettée par moy , et au reste prions ces- 
tuy-cy de l’achever , pour ce qu’il s’est bien porté, 
et a bien rencontré eh la recherche de la cause et 
génération des truffes , à fin qu’il ne nous en prenne 
comme il feit jadis au peintre Androcydes , lequel 
peignant le gouffre de Scylla , peignit plus .vive- 
ment et plus au naturel les poissons d’alentour , 

1 Pline , II , 55 , nous apprend 9 que la religion défendoit de - 
brûle» les corps frappée de la foudre , et ordonnoU de les mat- 
ité «à terre. 
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que tout le demourant , par où Ion jugea qu’il ÿ 
avoit employé plus d’affection que d’artifice , p ai 
ce qu’il estoit de sa nature friand de bons pois- 
sons. Aussi pourroit quelqu’un dire , que nou^au- 
rions tant philosophé de la naissance et origine des 
truffes , qui est douteuse comme tu vois , pour le 
plaisir que nous prenons à les manger : mais attendu 
qu’il y avoit de la probabilité en ce propos , puis 
que personne ne disoit à l’encontre , qui nous per- 
suadoit que la cause en estoit assez clairement ex-· 
posée : je fus d’advis, et dis, qu’il estoit temps de 
dresser les engins de feintes, comme Ion fait ès 
comædies pour contrefaire le tonnerre , en devi- 
sant des effects de la foudre et du tonnerre , de* 
quoy toute la compagnie fut bien d’advis , mais ils 
passoient tous les autres poincts, et me prioient 
instamment de leur vouloir discourir touchant 
cestuy-cy , pourquoy c’est que les hommes en dori 
mant ne sont jamais frappez de la foudre. 

Or voyois-je bien que je ne gaignerois rien de 
toucher une cause , dont la raison fust commune 
à tous les effects du tonnerre , toutefois si me mis-, 
je à dire premièrement, que le feu de la foudre es- 
toit merveilleusement délié et subtil , comme celuy 
qui prenoit son origine et naissance de la plus pure 
plus nette et plus saincte essence , et où encore 
qu’il y eust quelque humidité ou terrestreité meslée 
parmy , la célérité de son mouvement l’en jetteroit 
dehors et l’en purgeroit. « Ce qui ne peut arre$ter 
« le feu celeste , ce disoit Democritus , n’est jamais 
« foudroyé ». Parquoy les corps solides comme le 
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fer, le cuyvre, l’argent et l’or l’arrestent bien , 
mais aussi sont ils gastez et fondus par la foudre * 
d’autant qu’ils luy tiennent coup , et luy font re-; 
sistence. Au contraire ceulx qui sont rares , pleins! 
de pertuis , mois et laxes , il passe soudain à tra-. 
vers, sans leur faire dommage: comme sont les 
habillements , les bois fort secs , car ceulx qui sont 
verds bruslent , d’autant que l’humidité qui est au 
dedans tient coup et s’allume. S’il est doncq véri- 
table , que les dormans ne soient jamais frappez ny; 
tuez de tonnerre , il en fault là , et non ailleurs * 
chercher la cause : car les corps des hommes veil- 
lans sont plus robustes , plus serrez , et font plu» 
de resistence , comme ceulx qui en toutes leur» 
parties sont pleins d’esprit , lequel régissant les 
sentimens naturels , et les tenant serrez , l’animal 
en demeure roide , ferme , et s entretenant tout 
d’une venue : la où en dormant il se lasche , de- 
vient rare et inégal , mol , et comme tout résolu , 
les pores ouverts , l’esprit luy defaillant et l’aban- 
donnant. C’est pourquoy lors les voix , les odeur» 
et saveurs courent tout a travers , sans qu elle» 
soient apperçeuës ny senties , d’autant que ce qpx 
doit résister , et en résistant souffrir , ne vient 
point au devant de tels objecte , qui se présentent 
mesmement quand ils percent avec telle subtilité et 
vistesse que fait le feu delà foudre: car ce qui est 
de soy mesme moins fort et robuste pour résister* 
nature le défend, en luy donnant des remedes 
contre ce qui le peut offenser , luy mettant au de- 
vant des duretez et soliditez ; mais ce qui est do 
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puissance non -pareille et invincible, outrage et 
offense moins ce qui lity cede, que ce qui luy'fait 
teste et luy résisté. Adjoustéz y cela davantage , 
que ceulx qui donnent ont moins de peur , d’eston- 
nement et de frayeur , de la-quellè plusiéurs ,sont 
morts , seulement pour la crainte qu’ils avoient de 
mourir, sans souffrir autre mal. Voilà pourquoy 
les bergers divisent leurs moutons a courir tôufc en- 
semble enuïie troupe, quand il tonne, pouf ce 
que ceulx qui demeurent escartez ça et là 1 , Sont 
plus tost saisis et offensez de là frayeur , tellement 
qu’on en voit innumerables , qui sont 'morts du 
tonperre , Sans -avoir sur eulx aucune marque ny 
de eoup , ny de blesseure , ny de bruslure , leur 
ame s’en estant fuye de peur hors dè leur corps, 
comme l’oyseau qui s’en vole de sa cage : car 
comme dit le poète Euripide , *' 

» J 

Le violent esprit du grand tonnerre. 

Jette sans sang plusieurs tout morts en terre. 

t 

I f -f 

Et puis d’ailleurs l’ouye est le sentiment de tous le 
plus subject à souffrir violentes passions , et les 
peurs et frayeurs qui vienent du bruit , apportent 
les plus grands troubles à l’ame : à l’encontre de 
quoy ne sentir point , est un très-ferme et très-seur 
rempart à l’homme qui dort , là où ceulx qui sont 
esveillez se perdent de la frayeur -qu’ils souffrent 
avant le coup, et la peur leur serrant et espessissant 

1 Lisez , * Parce que celles qui se trouvent écartées avor- 
te tent ». il s'agit en effet des brébit· C« 


tout 
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tout le corps, fait que la foudre tombant sur 
eulx, en donne plus grand coup et plus rude at- 
teinte > d’autant qu’elle trouve plus de résistance» 

Questioic II L 

Pourquôy est-ce qüe aux nopces on convie plusieurs 

* 

gens à souppeh 

A la feste des nopces de mon fils Autobulus se 
trouva Sossius Senecion à Cheronéeavec nous, et y 
avoit une belle et grande compagnie de plusieurs 
autres honorables personnages : Ce qui luy donna 
Occasion de demander potir quelle cause on con- 
vioit plus grand nombre de personnes à üii soupper 
de nopces qu’à nul autre festin , attendu mésme- 
ment qu’entre les législateurs ceulx qui ont plus 
formellement fait la guerre à la superfluité , ont 
nommément definy lé nombre des personnés qu’ils 
Vouloient pouvoir estre conviées aux nopces» Car 
quant aux philosophes celuÿ qui a voulu parler de 
ceste cause , qui est HecatæuS Abaritain * , à mon 
jugement n’en a escrit rieti qui vaille , ne où il y ait 
fondement. Car il dit , que ceülx qui së marient 
convient plusieurs personnes au festin dé leurs 
iiopces , à fin que plusieurs sçachent et puissent 
tesmoigner , qu’estans dé condition libre , ils preri- 

* Lisez : Abdéritain, avec Meziriac ét avec Plutarque lui*^ 
même qui parle de ce philosophe en d'autres endrôits de se· 
ouvrages. 

Tome XV111* 
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nent aussi femme de mesme condition : et au con- 
traire les poètes comicques se mocquent de ceulx 
qui font de superbes et sumptueux festins en leurs 
nopces avec une splendeur et magnificence grande, 
disans que c’est signe qu’ils ne se sentent pas bien 
certains ny asseurez de leur baston : comme Me- 
xiander fait dire par un , à qui Ion conseilloit qu’il 

remparast bien avec force plats et escuelles, 

% 

Le marié nouveau qui le feroit , 

Comme tu dis, par trop couard seroit· 

Toutefois à fin qu’il ne semble que comme lou dit 
communément nous reprenions bien à nostre aise 
les autres, pource que nous, ne disons rien de nous 
mesmes , je dis qu’il n’y a point d’occasion de fes- 
toyer qui soit si publique ne si divulguée , que 
celle de ceulx qui se marient. Car soit que Ion face 
sacrifice aux dieux , ou que Ion convoyé un amy 
partant pour faire un long voyage, ou que Ion 
festdye un sien hoste passant, on peut bien le 
faire sans le sçeu de ses parents et amis , mais la 
table et le festin nuptial avec la chanson conjugale 
de V Hymencus criant à haulte voix', les torches 
que Ion porte devant l’espousée^ les fleustes et au- 
bois, comme dit Homere , et les femmes qui sont 
a leurs portes pour regarder l’espousée , tout cela 
ne peut estre que la feste ne soit cogneuë de tous. 
Au moyen dequoy, les mariez ayans honte de n’y se- 
m on dre ceulx qui le scavent , y convient tous leurs 
familiers, leurs parefcs , leurs alliez et amis, et gé- 
néralement tous ceulx qui en aucune sorte leur 
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appartiennent» Ce que nom tous ayam approuvé , 
Theon prenant la parole: cela, dit-il, soit supposé 
pour véritable , car il y a grande apparence , mais 
adj ouste* y encore, si vous voulez , que ces festoie* 1 
mens là nuptiaux ne sont pas seulement festins d’a- 
mis, mais aussi de parens et: d’alliez, par ce que 
toute une race et parenté vienfc à se conjoindre et 
allier .l’une avec l’autre· Et qui plus est venans deux 
maisons à s’assembler ej* une , celle qui prend es* 
time qu’elle doit traicter et festoyer tous les parens 
et amis de celle qui donne, et réciproquement 
celle qui donne de celle qui prend : ainsi doublent 
ils le nombre de leurs conviez , et puis d’autant 
que tout ou la plus part des choses qui appartien- 
nent eu mariage se font par l’entresuse des femmes, 
là où les femmes sont, il est necessaire d’y recevoir 

aussi les maris· . 

. * '* ' 

Q vas τ ι o k. V L 
• ’ » . : 

Si les viandes de la mer sont plu$\ friandes que 

celles dè la terre * ‘* : 

Gaiepsui est un bourg en nostre pals de 

Bceoce *, là où il y a des baings de fontaine d’eau 

« * 

1 Amyot fait ici plup d’une faute , quil faut corriger d’après 
Xilander. On lira donc : AEdepsus dansl’Eubée.... L’Eubée, 
maintenant l’Egrîpo ou le'Négrepont, n’est point la même 
chose que la Béotie i elle n’en est h. la vérité séparée que par 
l’étroit canal de l’Euripc : « Tant modico interfluente Europe , 
a ut ponte jungatur ** , dit Pline , Hist. nat. IV ,31. 

N Λ 
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chaude , fort accommodez de la nature , pour y j 
prendre tous honestes plaisirs , et basty de logis, en 
sorte que c’est comme une hofetellerie publicque de 
toute la Grece , et y prend on grande quantité de 
gibier , tant de volatiles que d’animaux terrestres : 
et si la mer n’y rend pas les tables moins bien four- 
nies , par ce qu’au long de la coste la mer y estfort 
profonde et haulte, et l’eau fort nette nourrissant 
force beau et bon poisson. Mais encore y fait il 
meilleur au cœur de l’esté qu’en nulle autre saison 
de l’année: car plusieurs y conviennent en ce temps 
là , qui conversent familièrement les uns avec les 
autres, en grande affluence de vivres , et abondance 
de tous biens : et n’ayans autre chose à faire, la 
plus part de leur passe-temps est , de devisa: en- 
semble de propos de lettres. Mais quand Callistra- 
tus l’orateur s’y treuve, il est bien malaisé de soup* 
per ailleurs que chez luy, car il a une courtoisie 
et hospitalité inexpugnable. Et d’autant qu’il as-? 
sembloit volontiers tous ceulx qui estoient gens de 
lettrée , il eh rendoit de tant plus doulce sa com- 
pagnie et conversation : car il imitoit souvent Ci- 
jnon entre les anciens , prenant plaisir à festoyer 
plusieurs personnes, et de tous pals, en sa maison: 
et tous jour s, à maniéré de dire Celeus z , lequel on 
escrit avoir esté le premier , qui journellement en 
son logis meit sus un reduict et une assemblée de 
personnes honorables , et de gens de marque, qu’il 
appelloit le conseil , pu le sénat a . 

1 Lisez : et le plus souvent il imitoit Celeus, lequel. „« 

# Grec t h prytanSe. 
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Si estoient les propos que Ion y tenoit ordinai- 
rement sortables et convenables à telle compagnie]: 
et un jour la table estant chargée de toutes les sortes 
de viandes quë Ion eust sceusouhaitter, cela donna 
occasion d’enquerir touchant icelles viandes , les- 
quelles estoient les meilleures , celles de la terre , 
ou celles de la mer. Et comme tous les autres pres- 
que d’un commun consentement , louassent celles 
de la terre , y en ayant de toutes especes en nom- 
bre infiny, Polycrates appellant Symmachus par 
son nom : Toy, dit-il , qui es un animal aquatio» 
que nourry entre tant de mers , qui environnent 
tout à l’entour vostre sacrée ville de Nicopolis r , 
ne veulx-tu point soustenir et defendre vostre Nep- 
tune ? Ouy, certainement, je le veulx , dit Symma- 
chus , et te prens et prie d’estre en la defense de 
ceste cause mon adjoinct, attendu que tu es jouyg- 
sant de la plus belle partie de la mer d’Achaïe. 

. Commençons doncques premièrement , ce dit 
Polycrates , à la coustume de parler : car ainsi 
comme entre tant de poètes qu’il y a , nous en ap-; 
pelions un par excellence simplement le poète, aussi 
y ayant au monde plusieurs friandises et plusieurs' 
viandes exquises , l’usage de parler a ainsi obtenu 
que le poisson seul , ou principalement , entre les 
autres s’appelle ο-ψον , c’est à dire , viande exquise , 
par ce que c’est la meilleure de toutes : dont vient 

3 Xilander et Reiske s'accordent à croire qu'il est ici ques- 
tion de NicopoKa de PEpire. Gette ville fut bâtie par Au-' 
• g liste après la victoire ÜActium , dajis l’emplaceroeuc mémo 
de ion camp , où se trouve actuellement Prevesa-Vecchia· 

N 3 
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que nous appelions aussi les friands et gourmands , 
epsophagas , et phliopses , non ceulx qui aiment la 
chair de bœuf, comme Hercules, lequel, ainsique 
dit un poète, 

Mangeoit la chair ayant des figues fraisches r . 

Ny un figon mangeur de figues , comme estoit Pla- 
ton : ou un friant de raisins , comme estoit Ar- 
cesilaus , ains ceulx qui ne se font que pourmener 
ordinairement en la poissonnerie , et qui ont l’au- 
*reille tous] ours ouverte à escouter le son de la clo- 
che, quand on délivrera le poisson au marché 3 ; 
Et Demosthenes reproche à Philocrates que de l’ar- 
gent qu’il recevoit pour estre traistre à son pais il 
-en achetoit des putains et des poissons , l’accusant 
ensemble de luxure et de gourmandise. Et Ctesi- 
phon ne rencontra pas mal , quand il dit à un gôur- 
mant qui crioit en plein· sénat, qu’il creréroit pins 
tost : Garde toy bien , dit-il , mon amy , de le faire , 
car tu nous ferois manger icy aux poissons· Et ce- 
Iny qui a composé ces petits vers , 

I 

Vivre pourrois d’estourgeon grassement. 

Là. où tu vis dp câpres maigrement, 

Qüe veult il entendre? Et que veult dire le com- 
mun usage de parler, quand le peuple s’enhorte 

. 1 Lisez : « Mangeoit après la viande , des figues vertes *. <ï< 
a Aussi-tùt que le poisson étoit arrivé dans les marchés st 

mis en vente , cm on · avertissent en serinant une cloche deiri· 
«ée à «et usage. 
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ïm l’autre à se resjouir , en disant , Au jourd’huy 
nous actaserons? Qui est autant à dire comme, au· 
jourd’huy nous ferons grande chere, pour autant 
que la grande chere se faict sus le bord de la mer 
qui s’appelle Acté , non pas pour y veoirles undes 
de la mer , ny les petits cailloux et coquilles de la 
greve. Quoy donq ? Pour ce qu’on y mange du po- 
tage de legumes , ou bien des câpres ? Nenny certes: 
mais c'est pour ce , que ceulx qui habitent au long 
du rivage de la mer ont tousjours foison de beau 9 
bon et frais poisson. Aussi le vend on plus chère- 
ment que nulle autre viande qui vienne au mar- 
ché : de sorte que Caton déclamant devant le peu- 
ple , à l’encontre de la superfluité > et des delices 
de la ville de Rome , dit , non point excessivement 
par une maniéré de parler , mais véritablement , 
qu’un poisson se vendoitplus cher à Rome, que 
>non pas un bœuf : car ils vendent à plus hault pris 
une oulle ou pot de gelée faitte de poisson fon- 
du x , qu’ils ne feroient toutes les hosties a d’un 
sacrifice solennel , où le bœuf marche devant as- 
pergé de farine. 

Or est il ainsi que le meilleur juge de l’efficace 
des medicamens , c’est celuy qui est le plus exercité 
.en la medecine : et semblablement celuy qui peult 
mieulx juger des chansons et motets, c’est celuy qui 
est la plus expert en la musique : par conséquent 
aussi fault-il doncques inferer , que le plus apte à 
juger .de la bonté et friandise des viandes , c’est ce- 

1 U en ici question du garum. Yoyeï tom. XVII , p. 43** 

* D’une hécatombe, c. 
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luy qui les aime le plus. Car il ne fault pas pren* 
dre pour juge et arbitre d’un tel different , un Py* 
thagoras ny un Xenoerates , mais bien un Antagov 
ras le poète , ou un Philoxenus fils d’Eryxis , et un 
Androcydes le peintre , lequel on dit quand il pei- 
gnit le gouffre de Scylla et de Carybdis , avoit peinct 
les poissons d’alentour avec plus d’affection, mieulx 
au vif et au naturel, que toiit le demourant, pour 
ce qu’il en estoit friant. Et Antagoras le poète es- 
tant un jour au camp du roy Antigonus, le roy le trou- 
va tout troussé et rebrassé qui faisoit cuire un congre 
dans une poesle, si lùy dit à l’aureille en s’appro- 
chant de luy, et Penses-tu , Antagoras , qu’Hotnere 
« s’amusast à frire un congre , quand il escrivoit 
les haults faicts du roy Agamemnon » ? Et le poète 
lny replicqua tout sur le champ, « Mais penses-tu, 
ce sire , que quand Agamemnon faisoit ces haults 
ce faicts d’armes là , il allast curieusement recher-. 
« cher parmy son camp, qui frisoit du congre de-; 
ce dans une poesle , comme tu fais » ? Ainsi parla 
Polycrates en concluant : quant à moy je le donne 
gaigné à la poissonnerie , tant par les tesmoignages 
sus alléguez , que par la preuve de la coustume. 

Mais moy, dit Symmachus, j’y viens à bon es-! 
ciant , plus subtilement et plus dialectiequement.1 
Car si friandise est ce qui assaisonne et rend appé- 
tissante la nourriture , il est force de confesser, 
que la meilleure viande et plus friande sera celle 
.qui pourra plus retenir l’appétit à la table. Toi*t 
fûnsi donçques que les philosophes que Ion sur^ 
BQçume Eîpistiifues 7 afferment qu'il n’y a rien qu& 
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contienne et conserve mieulx la vie de l’homme 
que fait l’esperer , par ce que sans l’esperance qui 
adoulcit les travaulx , la vie seroit insupportable k 
tout le monde : aussi fault il confesser , que ce qui 
contient et qui conserve l’appetit est cela, sans 
quoy toute viande est désagréable et malaisée à 
prendre. Or ne trouverez vous rien procédant de 
la terre qui soit tel , mais de la mer , si : c’est le 
sel, sans lequel rien , par maniéré de dire, ne se 
peult manger, car le pain mesme en est plus agréa- 
ble au goust , quand on en mesle dedans. C’est 
pourquoy Ion loge tousjours en un mesme temple 
Neptune avec Cerès. Brief le sel est comme la saulse 
et la friandise de toutes les autres délicatesses et 
friandises du monde. Voylà pourquoy 1 les demy- 
dieux et princes de la guerre de Troye, qui fai- 
soient profession de vie simple , comme des reli- 
gieux , et qui ostoient toute volupté curieuse et 
adjoustée à la nourriture necessaire, de maniéré 
qu’ils ne mangeqient pas seulement des poissons , 
lors qu’ils estoient campez sur le destroict de l’Hei- 
lespont , ne pouvoient endurer qu'on leur servist 
de la chair à la table sans sel , portans tesmoignage 
que c’est la seule chose qui ne se peult obmettre 
ny refuser. Car ainsi comme les couleurs ont né- 
cessairement besoing de lumière , aussi ont les jus 
et liqueurs besoing de sel pour resveiller et resjouir 
le sentiment du goust, autrement ils luy sont dé- 
sagréables et fascheux. Car les morts, ce disoit 
Heraclitus , sont plus à jetter dehors , que non pas 
* Lee Héros, g. 
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les fumiers. Or toute chair que Ion mange est morte, 
et partie d’un corps mort, mais quand la puissance 
du sel vient à y estre adjoustée , c’est comme une 
ame qui luy donne et grâce et saveur. Voylà pour- 
quoylon prend devant toute autre nourriture, celle 
qui est aiguë ou sallée , et brief celle qui tient et 
participe plus du sel. Car les choses sallées sont 
comme un aiguillon ou un allechement de l’appe- 
tit , lequel appasté et alléché par tels avant-cou- 
reurs de hault goust , vient plus frais , plus dispos, 
et plus délibéré à donner dedans les autres viandes, 
là où s’il commançoit aux autres , il se lasseroit et 
< se retireroit incontinent. Je dirai plus , que le sel 
n’est pas seulement la saulse et l’assaisonnement du 
• manger de l’homme, mais aussi de son boire. Car 
l’oignon qu’Homere célébré , comme l’attraict et 
la friandise du boire, est plus convenable aux ma- 
telots, forsats et mariniers, que non pas aux prin- 
ces ny aux roys : mais les viandes qui sont un peu 
saupouldrées de sel , pour la bonne bouche , ont 
force de rendre agréable au gôust toute sorte de 
vin , et toute eau amiable , et si ne tiennent rien 
de ceste mauvaise senteur et odeur de l’oignon. Qui 
plus est il raréfié les autres viandes , et les rend 
plus faciles à la concoction et digestion , tellement 
qu’il sert au corps de grâce , de viande savoureuse, 
et de forcée de médicament. 

Au demourant les autres viandes que la mer bous 
fournit , oultre ce qu elles sont très souëfves et 
plaisantes au goust , encore sont elles innocentes. 
Car bien qu’elles ayent la nature de chair, si ns 



1 


» 

DE TABLE, Liv. IV. ao3 

chargent et ne pesent elles point sur l'estomac , 
aine se cuysent et digèrent facilement: àquoynous 
porteront tesmoignage Zenon et Crantor , lesquels , 
incontinent que l'homme se sent mal disposé , le 
renvoyant au poisson. Et si est vraysemblable que 
les animaux que la mer nous nourrit, doivent estre 
plus salubres : d’autant qu'ils sont plus exercitez , 
encore qu’ils ne respirent pas un air eù pureté et 
simplicité semblable au nostre. 

T cr dis bien , dit adonc . Lamprias , mais j’y 
adjousteray encore ceste philosophie, que mon 
grand pere souloit dire ordinairement en se moc- 
quant des Juifs, quils s'abstenoient de manger 
de la chair qui plus justement meritoit d'estre 
mangée que nulle autre : aussi dirons nous , que 
la plus juste viande que l’homme mange , est celle 
qui nous vient de la mer. Caj* quand nous n’au- 
rions autre communauté avec cës animaux icy 
terrestres , si est-ce pour le moins qu’ils mangent 
de mesxnes choses que nous , et respirent un 
.mesine air, se lavent et boivent de mesme nous , 
et brief ils font quelquefois honte et pitié à ceulx 
qui les tuent ,* quand ils jettent un cry lamen- 
table , et font plusieurs choses respondantes à 
la nourriture qu’ils ont eue : là où les animaux 
maritimes et aquatiques sont totalement estranges 
à nous , comme estans nez et nourris en un autre 
monde , et n’y a ny leur regard , ny leur voix, 
ny service aucun qu’ils nous aient fait , ou puis- 
sent faire , qui les sauve ou exempte d’estre par 
nous tuez» Car on ne! s’en sçauroit à quoy servir 


I 


*o4 L E S ,Ρ R O P O S 

les gardant vifs , attendu qu’ils ne virent pas 
mesmes arec nous : et ne pouvons prendre 
aucune charitable affection envers eulx, par ce 
que le lieu où nous habitons , leur est à eulx 
comme un enfer , d’autant que si tost qu’ils y 
arrivent , ils meurent. 

Question V 1 .! 

Si c’est par religion , ou par abomination que les 

Juifs s’abstiennent de manger chair de porc*.] 

Apres que cela eut esté dit , comme quel- 
ques uns se préparassent pour discourir, au con- 
traire , Callistratus leur rompant la parole de-, 

* On peut s'attendre à trouver beaucoup d'erreurs dans cette 
question 9 où* il s'agit dn'ue nation qui se faisoit un crime de 
communiquer quoi que ce soit de ses rits ou de ses livres sacrés 
aux nations étrangères , et chez laquelle toute la science étott 
concentrée dans une seule tribu , dont les individus n'avoient 
ni les moyens, ni le goût de s'expatrier. Tacite lui-même est 
tombé dans les mêmes erreurs que Plutarque. La nouvelle édi- 
tion du premier de ces deux écrivains , tn-4° et in· ta , ren- 
ferme des dissertations et des notes précieuses 9 où toutes ces 
erreurs sont refutées de la manière la plus claire et la plus sa- 
tisfaisante. 

3 On doit répondre à cette question , que c'étoit par religion 
et par abomination que les Juifs s'abstenoient nonseuleraentde 
la viande de porc , mais encore de celle de tout animal mort 
sans avoir été saigné , et de celle de plusieurs autres animaux, 
oiseaux et poissons. Leur loi est formelle sur ce point , et en- 
tre dans les plus grands détails : Levit. XI , et XVII; et cetta 
(ni prohibitive étoit pour eux une nouvelle preuve de la boute 
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manda, que vous semble il de ce que Lam- 
prias vient de dire , que les Juifs ne mangent 
point de la chair la plus juste qui soit ? Il me 
semble , dit Polycrates , qu’il a fort bien pa j lé · 1 
Mais je demande davantage , si c’est par hon- 
neur ou reverence qu’ils portent aux porceaux, 
ou bien par abomination et par haine , qu’ils 
s’abstiennent d’en manger· Car quanta ce* qu’ils 
en content eulx cela resemble proprement aux 
fables controuvées à plaisir , si ce n’est qu’ils en 
aient quelques propos secrets qu’ils ne veulent 
pas dire devant tout le monde· Quant à v moy , 
ce dit Callistratus , j’estime que ceste beste là 
soit en quelque honneur envers eulx. Et bien 
que ce soit une laide, villaine et orde beste , 
je ne voy point qu’elle soit ni plus estrange de 
figure à veoir’, ny plus mausade de nature que 
l’escharbot , le chien , le crocodile , la musarai- 
gne, ou le chat, que les presbtres des AEgyp- 
tiens honorent et reverent, comme de trèssainds 
animaux , les uns en un lieu , lés autres en un 
autre. Mais quant au porceau on dit qu’ils l’hono- 
rent pour luy rendre grâces, d’autant que c’a esté 

toujours vigilante du dieu qu*ils adoroient :càr, comme le re- 
marque le docteur Mead , sans les plus scrupuleuses précau- , 
lions dans le régime , on est promptement attaqué de la lèpre 
dans la Syrie , l’Egypte et dans ces autres pays chauds. Or la 
lèpre et toutes les maladies cutanées sont la suite la plus ordi- 
naire des alimens grossiers et indigestes , tels que le porc , le 
* lièvre , et autres; malgré toutes les précautions possibles lés 
pays dont je viens de parler sont encore infectés de ces af- 
freuse· maladies· Mcdica Sacra j cap. a, p· sa , *7· 
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luy qui premier a monstré la maniéré de labourer 
la terre en la fendant et couppant avec le bout 
de son groin : et a quant et quant enseigné la 
forme et maniéré de faire le soc de la charrue , 
qui pour cela s’appelle vvtç , le mot estant dérivé 
de de y qui signifie porceau. Qu’il soit ainsi , jus- 
ques au jourd’hny , les ^Egyptiens qui habitent en 
lieux bas , et mois au long de la riviere , n’ont 
aucunement que faire de charrue: car quand le 
Nil s’est esconlé après avoir bien trempé les cam- 
pagnes , les païsans ne font que jetter les por» 
ceaux dedans , et vont après avec la semence , 
par ce que les porceaux à force de fouller des 
pieds , et fouiller du muzeau , ont incontinent 
renversé toute la terre , et couvert la semence 
que les païsans ont jettée dessus* 

Si ne faut pas trouver estrange, qu’il y ait des 
gens , qui pour cela s’abstiennent de manger du 
porceau , veu qu’il y a d’autres animaux , qui 
pour aussi legeres causes , et quelques unes fort 
ridicules et dignes de plus grande mocquerie f 
ont bien de plus grands honneurs emprès k* 
nations barbares , par ce que Ion dit que lee 
AEgyptiens ont déifié la rauaareigne , pour autant 
qu’elle est aveugle , et qu’ils estiment que les 
tenebres sont plus anciennes que la luiqiere , et 
qu’elle s’engendre des souris à la cinquième géné- 
ration , au croissant de la lune , et outre que son 
foye va diminuant à mesure que la lune decroist. 
Davantage ils attribuent le lion au soleil j jpar ce 
que c’est la seule beste à quatre pieds , de celle* 



DE TABLE, Liv. IV. 20? 

qui ont les ongles croches , qui fait son petit 
voyant, qu’il dort bien peu, que ses yeux relui* 
lent encore quand il dort , et mettent des testes de 
lion au bout des tuyaux des fontaines , et en font 
des gargouillles , pour autant que le Nil amene 
de nouvelle eau sur leurs champs et terres la- 
bourables , quand le soleil passe le signe du 
lion : ils disent que la cicogne noire qu’ils ap- 
pellent ibis , incontinent qu’elle est esclose poise 
deux dragmes , autant que poise le cœur d’un 
petit enfant qui rient de naistre , et que de ces 
deux jambes estendues et de son bec , elle forme 
en terre un triangle à trois costez egaulx. Et pour- 
quoy reprendroit on les AEgyptiens de si grande 
simplesse , veu que Ion dit que les Pythagoriens 
mesmes adoroient un coq blanc , et entre les 
animaux marins ils s’abstenoient principalement 
du surmulet , et d’une ortye de mer : et que les 
magiciens qui furent de la secte de Zoroastes , 
honoroient sur tous animaux le hérisson de terre , 
et haïssoient les souris de mer , estimans que celuÿ 
faisoit grand service et agréable aux dieux, et 
estoit plus heureux qui en tuoit le plus. 

Cela me lait penser que si les Juifs aroient 
en haine et abomination le porceau , ils le tue- 
roient, comme les magiciens tuent les souris, 
là où au contraire il leur est autant défendu d’en 
tuer , « comme d’en manger : et à l’adveftture y 
a il raison , que comme ils honorent l’asne pour 
ce qüe jadis en une grande secheresse il leur 
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znonstra l’endroict où il y avoit une fontaine * , 
aussi qu'ils reverent le porceau , d'autant qu'il 
leur monstra à labourer et semer la terre. Il y 
en a certes aussi qui disent , qu'ils s'abstiennent 
semblablement de manger du lievre, le haïssans et 
abomina ns, comme une beste impure et pollue. 
Ce n'est pas sans cause , dit Lamprias , prenant 
la parole : car ils s'abstiennent de manger du 
lievre , pour la similitude qu’il a avec l'asne , 
lequel ils reverent misticquement et significa- 
tivement : car la couleur en tous deux est mesme , 
les oreilles longues et grandes, les yeux grands 
et reluysans, 'dont ils s’entreresemblent merveil- 
leusement , de maniéré qu'il n'y a animal , de 
petit au grand , qui soit plus semblable l'un à 
l’autre ; si ce n’est d’adventure qu’entre ces simi- 
litudes ils imitent encore en cela les AEgyptiens 
qui estiment la célérité et vistesse de cest ani- 
mal divine, et la perfection de ses sentimens 
naturels. Car son œil est de telle vigueur qu'il 
dort les yeux tous ouverts , aussi a il l’ouïe fort 
aiguë , tellement que les AEgyptiens l’en ayans 
en admiration , quand ils veulent signifier l’ouyë 
en leurs lettres sacrées hiéroglyphiques , ils pein- 
gnent un lievre. 

Mais il semble que les Juifs abominent b 
chair de porc , pourautant que les barbares ont 
fort à contrecœur et haïssent merveilleusement 

1 Voyez la réfutation de cette absurdité dans la nouvelle édi- 
tion *7*-4° de Tacite, où Ton trouvera une dissertation, de/*- 
Imld asinLà JudœU cuUh Tome III , p. 544* 
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èritre autres maladies la lepré , et le mal de saint 
Main, estimans que telles màiadiéi dévorent 
et rongent à la fin les hôittme& ausquels elles 
s’attachent· Or voyons notis qbe le porceau Ordi- 
nairement a le ventre tout plein dè lepre , et 
couvert de caste fictif blanchequï s’appelle Psôra , 
te qui semble procéder de quelque mauvaise 
habitude au dedans , et de quelque corruption 
intérieure , se monstrant au dehors par le dessus 
du cuir , outre que l’ordure de cest animal en sa 
façon de vivre , apporte encore quelque mauvaise 
qualité à sa chair ; car il n’y a point de beste qui 
prenne ainsi plaisir à la fange , et à se yeautrer 
en ordes et salles lieux , comme il fait , si ce né 
sont celles qui y naissent et qui s’y nourrissent; 
Mais on dit davantage, que leurs yeux sont 
tellement de leur regard tournez et attirer contre 
bas , que jamais ils ne peuvent appréhender chose 
qui soit en hault, ny regarder le ciel , si ce n’est 
qu’on les renverse les pieds contremont,’ et que 
leurs prunelles ne soient par ce moyen renversées 
tout au contraire de leur naturel. Et pourtant 
voit on , que combien que ce soit un animal 
autrement Criard et qui grongne ordinairement f · 
toutefois si on le porte les pieds contremont , 
il se tait du tout sans crief, tant il est estonné de 
yeoir la face du ciel qu’il n’a pas accoustumé : et 
se trouvant serré de si estroite peur , il nepeult pas 
crier : et s’il y fault encore adjouster les ‘ fables 
poétiques , on dit que le bel Adonis fut tué par 
un porc sanglier. Et que cest Adonis n’est autre 
Jome XfTlIlf v O 
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chose qpe Bacchus mesme , ce qui est confirmé 
par plusieurs ceremonies semblables qui se font 
£s sacrifices de l’un et de l’autre : les autres 
tiennent que c’estoit le favori de Bacchus , 
ÇQmme Ion peult veoir par ces vers de Phandcles , 

homme bien entendu en matière d’amour , 

« t 

Bacchus aimant des montagnes Torée; 

Passant un jour par Cypre la sacrée , 
iVeit d’ Adonis la divine beauté 1 . 

Le ravissant en feit sa volonté· 

Symmachus 1 s’esmerveillant de ce dernier pro- 
pos se prit à dire , Comment Lamprias endures 
tu doncques que Ion inséré et entre-mesle le dieu 
qui est de votre pais , 

Bacchus Evius qui errantes 
Incite a fureur les Bacchantes; 

Qui veult estre honoré de jeux 
Et de service furieux , 

parmy les secrettes cerimonies des Hebrieux , ou 
si tu penses que ce soit & la vérité un mesme dieu , 
que celuy des Juifs ? Adonc Mœragenes prenant 
la parole , Laisse moi là , dit il , Lamprias : car 
moy, qui suis Athénien , te dis et t’asseure que 

t 

1 Ici commence la sixième question , qu'on a mal .à propos 
confondue arec la cinquième , et qui a pour titre. Quel est ls 
dieu des Juifs ? C. 

* Jusqu'il présent Plutarque a parlé de la chair des porceaux. 
qui étoit en abomination aux Juifs ; if va maintenant traiter ds 
la prétendue ressemblance du dieu des Juils et de Bacchus. 
Voyez la dissertation citée p. ai 2» 
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ce n est autre dieu que Bacchus* Mais la plus part 
des arguments, indices et conjectures qui le 
preuvent , ne se peuvent déclarer, sinon à ceulx 
qui sont profez en la religion et confrairie 
Trieterique 1 de Bacchus en nostre païsi. Toute- 
fois ce qui n’est pas défendu .de dire entre ses 
amis , mesmement à la table en jouissant des 
dons de ce dieu, s’il plaist à la compagnie, je 
suis prest de le dire· Toute l’assistance adonC 
le pria et enhorta de ce faire» 

Premièrement , dit il , la saison et façon de lent 
principale et plus grande feste , est toute propre 
et convenable à Bacchus : car celle qu’ils appellent 
lejeusne , ils la celebrent environ les plus grands 
forces des vendanges , et dressent emmy les rués 
des tables chargées de toutes sortes de fruicts , et 
se seient soubs des fueillades et ramées tissues 
principalement dfe branches de vignes et de lierre 
entrelessées les unes parmy les autres , et appellent 
le jour de devant 1 , la feste des Pavillons · Puis 
peu de jours après ils en celebrent une autre, qui 
n’est plus soubs figure et couvertement , mais tout 
à descouvert de Bacchus , et est une feste où l’on 
porte des rameaux en main et des javelots , et en* 
trent ainsi avec leurs javelots dedans leur temple, 
m^is que c’est qu’ils y font , nous ne le sçavons 

I 

« 

1 On lit dans le grec s sinon k ceux qui sont initiés au cuire 
trieterique t appelé parmi noos pantelie (culte parfait) de Bac* 
chus· 

* a Grec : et appellent le premier jour do ceux qu'ils, co.nsa* 
orent à cette solennité, la fête des...; 

O a 
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pas , sinon qu’il est vraysemblable que ce soient 

quelques resjouissapces Bacchanales , car ils usent 

de petites trompettes et clairons, dont ils invoquent 

leur dieu , ne plus ne moins que font les Argièns 

en la solennité de leurs Bacchanales , et en vien- 
* ■ ‘ ^ ' 
nent d’autres qui jouent de luths et de cithres, 

lesquels ils appellent enleurs langages Lévites, nom à 
l’adventure dérivé de ce surnom de Bacchus Ly sius , 
où bien plus tost d’Ëvius* Et si me semble que 
leur feste des sabbats n’est pas du tout aliéné de 
Bacchus , par ce qu’il y a encore beaucoup de lieux 
en la Grèce , où Ion appelle les suppos de Bacchus 
Sabbes , lesquels en leurs jeux et cerimonies Bac- 
chanales jettent ces voix, « vit et raCâot , comme Ion 
peult voir en l’oraison de la Couronne que feit De- 
mosthenes contre AEschynes , et en Menander 
aussi : ce que Ion pourroit encore non sans pro- 
pos dire estre imposé , à cause de l’agitation et tur- 
bulente motion dont sont espris les Bâchants en 
leur fureur Bacchanale , et eulx mesmes semblent 
porter tesmoignage à ce propos , par ce qu’ils ho-, 
rtorent ce sabbat , en se convians les uns les autres 
à boire et à s’enyvrer , si ce n’est qu’il soit sur- 
venu quelque occasion grande qui les en empeche : 
et lors encore accoustument ils de gouster du vin 
pur*. 

.Toutefois quelqu’un pourroit dire , que tpus ces 

1 Tout cet endroit de Plutarquedepuis le commencement de 
Γ alinea se trouve rapporté et expliqué dans une dissertation de 
la nouvelle éditions de Tacite , ϊλ-4° , defabuld Judœos , ^ 
dord vinctQi , Baççbum . çvluiue· Tomq III , p. 54^· 
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arguments là ne sont que conjectures vrâyscmbla- 
bles , mais ce qui se fait parmy euix en est preuve 
necessaire à toute force : premièrement leur grand 
pontife sortant en leurs festes avec une mitre en 
la teste , vestu d’un palletoc faict de peau de cerf, 
semé de papillotes d’or , avec une robbe longue 
par dessoubs jusques en terre , de brodequins en 
ses pieds , et de petites clochettes attachées à la 
bordure de sa robbe tout à l’entour , qui sonnent 
à mesure qu’il chemine , ne plus ne moins que 
Ion fait un grand bruit en nostre pais ès sacrifice» 
nocturnes de Bacchus qui s’appellent TSyctelia , 
mesmement que Ion surnomme les nourrices de 
Bacchüs Chalcodristas , comme qui diroit grattans 
le cuivre : et puis le thyrse ou javelot et les ta-; 
bourins que Ion monstre imprimez contre les lam- 
bris des 1 parois de leur temple , toutes ces cerimo-, 
nies là ne peuvent certainement convenir à autre 
dieu qu’à Bacchus. 

Davantage il n’offrent jamais en leurs oblations 
du miel, d’autant qu’il semble qu’il gaste le vin 
quand on y en mesle .· et c’estoit anciennement ce 
dont on faisoit les libations aux dieux , et dont on 
beuvoit avant que la vigne fust trouvée : et jusques 
icy les Barbares qui ne boivent point de vin ^ 
usent de breuvage fait de miel , corrigeans sa doul-; 
ceur avec quelque saveur de racine aigrette et 
vineuse, et les Grecs encore appellent ces mesmes 
oblations là , Nephalia et Melisponda , comme qni 
diroit sobres et miellées , ayant le miel nature et 
propriété toute contraire à celle du vin. Et que, 

' P 3, 
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Question VI1L Pourquoy est-ce que le poete api 
pelle Ιβ pommier &yxAÎi&pm portant beau fnrict : 
et Empedocles appelle, les pommes ντήρφλοια. 

Question IX. Quelle cause y a il pourquoy le 
figuier estant un arbre âcre et agu y produit un 
fruictqui est fort doulx. 

» 

Question X. Qui sont çeulx que Ion appelle en 
commun proverbe , après le sel et le cumin ; 
et pourquoy esp-ùe que le poete appelle le sel 
«w*/ 
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LE PROEME.' 

¥ 

Je ne sçay pas quelle opinion tu as présentement,· 
Sossius Senecion , touchant les plaisirs de l’ame et 
du corps , 

Car il y a entre nous maintenant 
Beaucoup de mer terrible bruit menant 3 
Et de forest mainte montagne noire* 

Mais par cy devant il me sembloit que tu accor- 
dois fort à mon opinion , et n’approuvois pas celle 
qui tient, qu’il n’y ait rien qui soit proprement 
agréable , ny aucunement plaisant à l’ame : et que 
ne faisant seulement que vivre à l’ombre du corps, 
elle rit avec luy selon qu’il sent de doulces affec- 
tions , ou au contraire se chagrine et se contriste, 
comme si c’estoit un miroir qui ne feist que rece- 
voir les images et especes des sentimens qui se font 
en la chair· Car on peult aisément réfuter par plu- 
sieurs raisons la faulseté ignorante et deshonneste 
de ceste opinion , mesmementpar ce que à la table, 
incontinent après soupper , les hommes doctes et 
de scavoir se mettent à deviser ensemble, comme 
à une yssue de table , s’entreresjouissent et se don- 
nent plaisir les uns aux autres de propos et devis , 
auxquels les corps ne participent aucunement , si 
ce n’est de bien loing , portant tesmoignage que 

1 Iliade lyv. i56, e. 
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cela est comme une reserve et une espargne de 
plaisir pour Famé , et que ces plaisirs là sont seuls 
propres à Famé , et les autres sont bastards et es- 
trangers qui sont attachez au corps» Tout ainsi 
doncques comme les nourrices , pendant .qu’elles 
donnent la boulie ou la panade à leurs enfants , y 
prennent et en sentent quant à elles bien peu de 
plaisir : mais après qu’elles les ont faict manger $ 
et qu’elles les ont mis dormir , de sorte qu’ils ne 
crient plus , alors estans à par elles , elles prennent 
leur réfection de boire et de manger , et font bonne 
chere· Aussi l’ame participe aux appétits du corps, 
ne plus ne moins qu’une nourrice le servant et 
s’accommodant à ses nécessitez : mais quand il 
est sulHsament traitté et qu’il se repose , alors 
estant délivré de sa besongne et de son service , 
dé là en avant elle se met à prendre ses propres 
plaisirs , en se repaissant de discours dé lettres , 
de sçavoir , d’histoires , d’enquerir , ouir et appren- 
dre tous jours quelque chose de singulier· Et qui 
pourroit dire autrement, veu queceulx mesmes 
qui sont aliénés des lettres , et addonnez à plaisirs 
importuns , après le soupper appliquent leur en- 
tendement à des autres jeux qui sont bien eslon- 
gnez du corps , proposans et mettans en avant des 
enigmes à souldre , et des questions impliquées à 
faire deviner , et des noms compris soubs les notes 
de certains nombres ? Oultre cela les banquets ont 
donné lieu aux farces et moralitez, à Menander 
et ceulx qui les jouent· Tous lesquels passetemps 
n’o&tent aucune douleur au corps , ny n’apportent 
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aucun doulx et gracieux chatouillement à nostre 
chair : mais c’est pour ce que la partie spéculative 
et studieuse qui est en chascun de nous , requiert 
et demande quelque particulier plaisir et récréa- 
tion sienne > quand elle est deschargée de l’occupa- 
tion que luy donne le corps à le traitter. 

Question première . 1 

\ 

Pourquoy est-ce que nous oyons et voyons vo- 
lontiers ceulx qui font les courroucez et J aschez 9 
mais ceulx qui le sont au vray , non. 

De telles choses furent tenus propos entre nous 
à Athènes en ta presence , lors que le joueur de 
comædiés Straton , estoit en si grande réputation 
d'honneur , que Ion ne parloit que de luy. Nous 
estions en un banquet chez Boëtus FEpicurien f 
auquel soûppoieht avec nous plusieurs de ta mesme 
secte , et après le soupper la fraische souvenance 
de la comaedie que nous avions veu jouer, nous 
feit , comme gens de lettres , tomber sur le propos 
de rechercher la cause pour laquelle nous nous 
faschons et supportons mal volontiers d’ouïr les voi^ 
de ceulx qui se courroucent , ou qui se contristent, 
qui craignent , et qui sont en frayeur : et au con- 
traire ceulx qui contrefont ces passions là, qui 
représentent leurs voix, leurs gestes et leurs façons 
de faire, nous donpent du plaisir. Si estoit l’opi- 
nion et le dire des autres presque tout de mesme, 
par ce qu’ils disoient, que d’autant que celuy qui 
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contrefait ces passions là , est meilleur que celuy 
qui les seuffre , et que pour ne les souffrir point , 
il en est plus à priser. Nous entendans et cognois- 
sans cela , y prenons plaisir et nous en esjouissons : 
mais moy , combien que je meisse le pied en la 
danse d’autruy , dis , que nous estans naturelle- 
ment nez à discourir par raison, et aimans les 
choses ingénieuses et artificielles , portons affec- 
tion , et avons en estime ceulx qui rencontrent 
bien à les faire : car ainsi comme l’abeille , par ce 
qu’elle aime le doulx , recherche et aime toute 
plante où il y a quelque substance emmiellée : aussi 
l’homme 'qui de sa nature est ingénieux et ama- 
teur de choses belles , chérit et ambrasse tout 
œuvre , où il cognoit qu’il y a de l’entendement· 1 
Si doncques on vient à présenter à un petit enfant 
un pain , et un petit chien ou un petit bœuf faict 
de paste , vous verrez qu’il s’en viendra courant 
à ce qui sera figuré· Semblablement aussi , si quel- 
qu’un luy offre de l’argent en masse , et un autre 
quelque petite beste formée d’argent , il prendra 
beaucoup plus tost cela où il verra qu’il y aura 
l’esprit de l’artifice meslé parmy , et pourtant ces 
mesmes enfans , en cest aage là , prennent plus de 
plaisir à ouïr des propos couverts qui monstrent une 
chose et en enseignent une autre. Et quant aux jeux 
ils prennent aussi plus de plaisir à ceulx où il y 
a quelque entrelassure ou quelque mgenieuse dif- 
ficulté : car ce qui est gentil , aigu et subtil tire 
à soy la nature de l’homme , comme estant sou 
propre , encore que Ion ne luy enseigne point·, 
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Pour autant doncques que celuy qui a la vérité 
se courrouce et se fâche , ne monstre que de· 
passions communes et ordinaires , mais à les re- 
présenter et contrefaire il y a de la dextérité et de 
la subtilité d’esprit qui le scait bien faire , c’est 
pourquoy nous prenons plaisir à voir l’un , et des- 
plaisir à regarder l’autre» Qu’il soit ainsi , il noua 
en prent tout de mesme aux spectacles que nous 
voyons , car nous voyons avec ennuy et tristesse 
ceulx qui meurent ou qui sont malades : et au con- 
traire nous prenons plaisir à veoir et admirons un 
Philoctetes peint en un tableau , et une Jocaste.de 
bronze jettée en moule , sur la face de laquelle 
on dit que l’ouvrier mesla un petit d’argent , à fin 
que la bronze jepresentast plus naifvement la face 
et couleur d’une personne trespassée·. Cela z , dirent 
les Epicuriens , est un grand argument anx Cyre- 
naïques a alencontre de nous , pour monstrer que 
ès passetemps de voir et ouïr , le plaisir n’est pas 
ny en la veuë , ny en l’ouye , mais à l’entendement : 
car c’est chose fascheuse et mal plaisante que d’ouïr 
une poule croquetter , et une corneille craiiler y 
et toutefois celuy qui contrefait bien naifvement 
la poule croquetante , ou la corneille craillante , 
nous plaist et nous resjouit : aussi nous faschons 
nous de voir des personnes eticques , ou phthisi- 
ques , et toutefois nous prenons plaisir à en voir 
les figures bien peintes ou moulées, par ce que 
nostre entendement se delecte de l’imitation , 

- r. 

2 Lisez : Dis-je aux Epicuriens, c. 

* lassa xAlsncontta de vous» e» 
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comme de chose qui lui est propre : car à quel 
propos , et pour quelle occasion extérieure se se- 
roient ainsi esmerveillez les hommes du porceau 
de Parmenon , que la chose en est venue en com- 
mun proverbe ? Car on dit que ce Parmenon estoit 
un qui contrefhisoit excellemment le grongnement 
du porceau , dequoy ses compagnons es tans envieux 
s’efforçoient à le contrefaire àl’envy deluy. Mais les 
hommes estans desjà preocupez d’une opinion pré- 
jugée , disoient : « Voilà bon , mais encore n’est-ce 
« rien au pris du pourceau de Parmenon ». Par- 
quoy il y en eut un qui prit un petit cochon soubs 
son aisselle , et le feit crier : les assistans oyans ce 
vray .cry se prirent à dire , « Cela n’approche point 
« du porceau de Parmenon. » Et adonc celuy là 
laissa aller le cochon emmy. la place pour les con- 
vaincre , qu’ils jugeoient par opinion anticipée, et 
non pas à la vérité : par où il appert manifeste- 
ment, qu’une mesme action du sentiment n’àffec- 
tionne pas de mesme i’ame , quand l’opinion nj 
est pas , encore que l’action soit faicte ingénieu- 
sement et exquisement· 

Q νητιοΝ IL· 

N . 

Que destoit un ancien jeu de pris que cduy 

de la poésie · 

. „ * , < · . 

·. t. 

En l’assemblée des jeux Pythiques on tint quel- 
que fois propos , qii’ii falloit retrancher et ostec 
las jeux supernumcraires ; que Γόη avoit adjointes 


\ 
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aux anciens premiers , par ce que <du commance- 
ment il n’y en avoit eu que trois , le jeu des 
üeustes, le jeu de la cithre , et le chanter sus la 
lyre. Mais depuis y ayant esté receu le jeu des 
tragædies , aussi tost que la porte , par maniéré de 
dire , a esté ouverte , on n’a peu résister à un nom- 
bre infini d’autres jeux qui s’y sont jetiez à la 
foulle : ce qui a bien apporté une diversité, et une 
multitude concurrente à ceste feste qui n’est pas 
mal-plaisante , mais aussi n’a pas la feste retenu 
son ancienne dignité ni gravité bien ordonnée , 
aii» en ont esté les Juges faschez , et ale combat 
engendré plusieurs inimitiés par ce que où il y a 
plusieurs qui combattent et font a l’envy à qui gai*· 
gnera le pria , il, est force qu’il y en ait beaucoup 
de malcoptents . qpi perdent : mais entre autres 
on jugeoit principalement estre raisonnable d’en 
oster ceulx qui combattait à qui gaignera le pris 
des oraisons et de la poésie : non certes pour 
haine qu’on portast aux lettres, mais pour ce 
que ceulx qui se prosentent à tels combats de 
lettres , sont ordinairement Jes pins notables per- 
sonnes de tops lç? comb^tt^ns ausquels les juges 
députez portent honneur et reyerence, lés esti- 

mans tous, doçtçs et honestea : et toutefois ils ne 

* 

peuvent pas tous gaigner le pris. Or tachasmes 
nous k contenir au conseil ceulx qui vouloient 
changer et remuer les façons accoustumées, et 
qui blasmoient en up jeu sacré la multiplicité et 
variété de tant de voix , ne plus ne moins que de 
beaucoup de cordes en un instrument : qt durant 
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le soupper au logis de Petræus , le pfesideirf 
et gouverneur du jeu, qui nous festoyoit; lé 
propos en estant derechef mis en avant, nous 
prismes à defendre la cause de la musique, et 
monstrasmes que là poésie n’estoit pas moder- 
nement ny depuis un peu de temps entrée aux 
combats des jeux sacres , ains que de toute an- 
cienneté elle y avoit obtenu et gaigné des pris 
et des couronnes. Si y en avoit én la compagnie 
à qui il sembloit que je deuSse alléguer des 
choses toutes vulgaires et triviales, comme les 
funérailles de Oeolycus Thessalieü , et celles 
d’Amphidamas Chalcidien , ausquels Ion tient 
qu’Homere et Hesiode féirent des carmes à l’envy 
l’un contre l’autre , mais passant par sus tout cela , 
comme estant trop'· repassez et divulguez par le 
babil des Grammairiens, et ce que quelques uns 
allèguent des honneurs funèbres de Patrodiis en 
Homere , là où ils lisent non ΰμον&ς , » qui signifie 
lanceur de dards , mais ρτμονΑς, c’est à dire ha* 
rengueurs ou orateurs, comme si Achilles eust 
proposé un pris pour les harengues et oraisons : 
laissant aussi,, dis-je , que Acastus faisant les 
funérailles de son pere Pelias , proposa un jeu de 
pris de Poésie , auquel la Sybille emporta le pris. 
A quoy plusieurs s’opposans , et dèmàndaus garant 
et pleige de cela , pour ce que l’histoire leur en 
sembloit estrange , et mal-aisée à croire , de bonne 
adventure il me vint en mémoire que j’avois leu 

* Iliade , L. XIII, v . 886. c. 

* i Laissant aussi çsla i j* dis que , «te, e. 
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en la Chronique de Lybie , de Acesander où il 
est escrit : et ce livre là , dis je , n’est pas en la 
main de tout le monde, mais je croy que plusieurs 
de vous ont été curieux de lire ce que Polemou 
Athénien homme diligent , et qui n’est point 
sommeillant en là recherche des antiquitez et 
singularitez de la Grece , a mis par escript tou» 
chant ce qui se preuve ès thresors de la ville de 
Delphes : car vous trouverez là , dedans la chambre 
duthresor des Sicyoniens, qu’il y avoit un livre 
d’or qu’avoit donné , dédié et consacré Aristo» 
mâche poetisse Erythrienne, après avoir obtenu 
la victoire et gaigné le pris des jeux Isthmiques·' 
Et si ne fault pas que vous estimiez que la feste 
Olympique, non plus que les autres, ait esté 
comme une fatale destinée immuable ny immo- 
bile en ses combats et en ses jeux : car quant à 
la feste des jeux Pythiques , il y en a eu trois 
ou quatre adjoustez et extraordinaires de ceulx 
des lettres : et quant à ceulx où Ion combat à 
corps nud , la plus part furent instituez et establis 
dès le commencement , ainsi comme ils sont 
maintenant : mais quant aux olympiques , tous 
ont esté adjoustez , fors que celuy de la course· 
Et si y en a plusieurs que Ion avoit premièrement 
instituez , que Ion a depuis abolis et ostez , comme 
celuy de xa*™> ( x quiestoit, qüe le coureur monté 
sur une jument , au milieu de la course se jettoit 
à terre , et tenant la jument par la bride couroit 

1 Cette explication est d’Amyot. c. 

Tenut XVIII . 
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à pied à elle au grand galop : ) et celuy de 9 
( 1 qui eetoit la course de charretté traînée par deux 
mules. ) Aussi a Ion 09té la couronne qui avoit 
esté ordonnée pour les teirfens victorieux des cinq 
combats. Bref on a innové , changé et remué 
^beaucoup de choses en l’ordonnance de ceste feste 
•là , et ay peur que vous ne me demandiez encore 
une autrefois garant, çi je vous dis qu’ancienement 
à Pise il se faisoit des combats à outrance d’homme 
à homme , où celuy qui demouroit vaincu et qui 
tomboit, estoit tué sur le champ. Et si d’adven- 
ture il ne me peült souvenir du nom de l’historien 
qui l’a escrit , je crains que Ion ne s’en mocque 
de moy , comme en ayant perdu la mémoire 
pour avoir trop beu. 

Question III. 

Pourquoyest^ce que le pin est consacré à Neptune 
et à Bacchus , et que du commencement on cou- 
ronnai t de branches de pin ceulx qui gaignoierit 
le pris des jeux Isthmiques 7 et depuis dache , 
et maintenant tin a recommancé à les couronner 
de pin . 

On demandoit un jour .pourquoy c’est que 
Ion couronne de chappeaux de branches de pin 
ceulx qui gaignent le pris és jeux Isthmiques, 

* Aussi d’Amyot, c f 

* Au Pentathl·. c. 
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t'estait en la ville de Corinthe durant la teste 
isthmiaque , que le grand pontife Lucanius nous 
festoyoit en son logis. Le géographe doncq 
iraxiteles allégua les fables poétiques , que le 
corps de Melicerta fut trouvé contre le tronc 
d’un pin-, où le flot de la mer f avoit jetté, par 
ce qu’il y avoit assez près de la ville de Megare 
un endroit que Ion appelloit encore la course 
Je la belle , par où Ion dit que Ino tenant son 
enfant entre ses bras s ? en courût précipiter de- 
dans la :mer : mais estant le commun langage et 
la commune opinion, que le pm est le chap- 
peau propre ù Neptune, le pontife Lucanius y 
adjoust* lors , que le mesme arbre estant aussi 
bien consacré à Bacchus , ce n’estoit pas de mer- 
veille -s’il estoit aussi associe aux honneurs de 
Melicerta. Parquoy cela nous donna occasion de 
chercher pour quelle raison ^les anciens avoient 
consacré le -pin à Bacchus et à Neptune tout 
ensemble. Si me fut advis qu’en cela il n’y avoit 
rien d’estrange ny hors de propos, par ce que 
ces deux dieux sont seigneurs et dominateurs 
d’un principe génital , qui est l’humidité , estant 
certain que tous les «Grecs universellement sacri- 
fient à Neptune 60ubs le surnom de φυιά^ος , 
comme -qui diroit , protecteur des plantes i et 
à Bacchus aussi surnommé comme qui 

diroit , présidant aux arbres. Toutefois on pour- 
ront dire , que le pin particulièrement, appartien- 
dront à Neptune*, non comme dit Apollodorüs , 
pour ce que ce soit un arbre qui aime les rivages 
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de la mer et les vents , ainsi que fait la mer y 
car il y en a encore d’autres qui le disent : mai» 
pour ce qu’il est propre à faire navires : car luy 
et les autres arbres qui luy ressemblent , comme 
le sapin , la pesse , la melèze fournissent de bois 
fort propre à flotter sur les eaux , et si rendent 
la poix et la résiné pour les godranner et poisser , 
sans laquelle composition rien ne serviroit le cal- 
feutrer , quelques jointures et liaisons que Ion 
sceust donner au bois contre l’èau de la mer. 

Et quant à Bacchus ils luy ont consacré le 
pin , comme à celuy qui adoulcit le vin , pour 
ce qu’on dit que la vigne produit le vin doulx ès 
lieux où croist le pin naturellement. Ce que Theo- 
phrastus référé à la chaleur de terre, car com- 
munément le pin croist ès terres où il y a de l’ar- 
gille , laquelle de sa nature est chaude , et par con- 
séquent aide à cuire le vin , comme elle rend et 
produis aussi l’eau legere et fort doulce. Davantage 
estant mçslée parmy du ' froment , elle en fait 
croistre le tas et le monceau , d’autant qu’elle 
l’enfle et l’attendrit de sa chaleur : mais encore 
reçoit la vigne plusieurs commoditez et plaisirs 
du pin , attendu qu’il luy fournit les choses pro- 
pres et necessaires à bonifier et conserver le vin : 
car tous universellement empoissent les vaisseaux 
où on le met , et encore y en a il qui mettent 
de la résiné dedans 'le vin mesme , comme font 
ceulx de Eubœe en la Greçe , en Italie ceulx qui 
habitent aux environs du Pau? Et, qui plus est 
•n apporte de la Gaule Viennoise du vin em; 
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poissé , que les Romains estiment beaucoup et 
en font grand cas , d’autant qu’il semble que cela 
luy donne non seulement une agréable odeur , 
mais aussi qu’il le rend plus fort et meilleur, luy 
ostant en peu d’espace tout ce qu’il a de nou- 
veau, et de substance eveuse, par le moyen de 
sa chaleur. 

Cela ayant esté dit, il y eut un orateur qui 
avoit bien veu et beaucoup leu les lettres hu- 
maines , qui se prit à dire : 6 dieux , et comment , 
n’est il pas vray qu’il n’y a comme rien que les 
branches de pin servent de couronne aux victo- 
rieux qui gaignent le pris ès jeux Isthmiques , 
et que paravant ils estoient couronnez de feuilles 
et chappeaux d’ache ? Cela se peult voir par les 
mots que dit un taquin avaricieux , en une co- 
mædie , 

Toute la feste Isthmique volontiers 
Je quitterois pour aqtant de deniers 
Que cousteroit une couronne d’ache· 

Et Timeus l’historien escrit , que comme les Co- 
rinthiens marchoient en battaille soubs la con- 
duite de Timoleon , à l’encontre des Carthaginois 
pour combattre de la Sicile , ils* rencontrèrent en 
leur chemin quelques uns qui portoient des fais- 
ceaux d’ache, et comme plusieurs de l’armée pris- 
sent cela pour un mauvais présagé , à cause que 
l’ache est tenue pour herbe funeste et mortuaire , 
de maniéré que quand il y a quelqu’un extrême- 
ment malade en danger de mort , nous disons 
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qu’il ne luy fault plu£ que de l’ache : Timoleon 
les asseura et leur remit le cœur , leur ramenant 
en mémoire que Ion usoit de Tache ès jeux Isthmi- 
ques, et que-ion en couronnoit les victorieux. 
Davantage la galere capitainesse du roy Antigo- 
bus lut surnommée Isthmia pour autant que sans 
semer ny planter , il y creut de Tache d’elle mesme 
à l’entour de la pouppe. Et cest epigramme énig- 
matique , qui soubs paroles obscures et couvertes 
signifie des vases de terre pleins de vin bouches 
et estouppez d’ache , 

Terre Argienneau feu arse et bruslée. 

Cache le sang noir de Bacchus , sellée 
Sa gueule estant d’Isthmiaques rameaux 

Certainement ils n’avoient pas leu cela ceulx 
qui soustenoient et vantoient le pin , comme n’es- 
tant un moderne estranger venu d’ailleurs , ains 
ancien , propre et naturel couronnement des jeux 
Isthmiques. Ces paroles esmeurent 1 aucuns de la 
compagnie , comme estans dittes par un homme 
qui avoit beaucoup yeu et leu : et le grand pontife 
LuGanius jettent ses yeux sur moy, et me soub* 
riant : <*Q Neptune, dit-il , que cest; homme a de 
«< lettres » ! 

- Toutefois les autres se tindrent à mon igno* 
rauce , se persuadans le contraire 1 , que le pin estoit 
le couronnement ancien , naturel et ordinaire du 
pris ès jeux. Isthmiques : et au contraire que celuy 
de Tache estoit estranger > venu d’ailleurs par «nu* 
La jeunes Grecs» e. 
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lation et jalousie d’Hercules , et avoit eu tant de 
^ague, que pour quelque temps il auroit supplanté 
l’autre , mais que depuis le pin , ayant de rechef·, 
recouvré son crédit, florit aujourd'huy en honneur* 
comme devant. Parquoy je me laissay, persuader , 
et me l’imprimay si bien en ma fantaisie , que 
j’appris d’eubc plusieurs tesmoiguages pour le. con-* 
firmer, dont j’en retins quelques uns en ma mé- 
moire , mesmement d’Euphorion entre autres , qui 
dit ainsi touchant Melicerte , 

En lamentant l'enfant mort estendirent 
Soubs des hauts pins , dont les branches ils prirent 
Pour couronner les. chefs victorieux , 

Qui gaigneroient les prîx es sacrez jeux : 

Car pas encor n'avoit la main meurtrière 
Tué Charoa , au long de la riviere 
Du pere Asope , et depuis lors en ça 
Geindre le front d'ache Ion commença* 

Et Callimachus qui l’expose encore plus clairement 
là où il introduit Hercules , luy disant touchant 
l’ache , 

Les Àifadctinsi* qui au dieu de la -mer 1 
Feront un jeu .bien plus à estimer 
Que cestuy-cy , le prendront pour le signe 
De la victoire Isthmique très digne, 

Gomme fontceulx de Nemée , quittons 
Le pin duquel jadis les combat tans' 

On oouronnoit en la noble Corinthe. 


Ύ Lisez : Les Aletides . « les Corinthiens en effet furent gou- 
« Vernéé par Alétes l’un des Héraclides ^ et par ses descen- 
dants JD. C. 
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Davantage il me semble avoir leu quelque escript 
de Procles , touchant ceste feste des jeux Isthmiero ; 
où il recite que du commancement que la feste 
fut ordonnée , la couronne estoit de branches de 
pin. Mais depuis que les jeux furent sacrez , ils 
transférèrent de la feste de Nemée la couronne 
d?ache aux Isthmiques. Ce Procles a esté l’un de 
ceulx qui furent en l’eschole de l’Academie du temps 
de Xenocrates. 

.Question IV. 

Que veulent dire ces mots qui sont en Homere 9 

ζωροτί pov Jt 

Quelqués-uns de la compagnie où je souppois 
un jour , se mocquoient d’Achilles , de ce qu’il 
commandoit à son amy Patroclus , au neufvieme 
de l’Iliade d’Homere, qu’il verse du plus pur , et 
y adjouste encore, ceste raison, 

Car ces seigneurs qui voir me sont venus , 

Sont de mon cœur plus chers amis tenus *. 

Mais l’un de noz familiers amis Niceratus Macédo- 
nien affermoit , que ζωρόπρον en cest endroit là ne 
signifie pas pur et sans eau , mais du meilleur et 
plus chaud , à cause de la chaleur vitale et de l’e- 
bulition : et qu’il estoit raisonnable qu’estans surve- 
nus de ses plus grands amis , le jeune homm ev er- 
sast du vin frais , comme quand nous voulons faire 

1 lliad. IX : soS. 
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les libations aux dieux , nous versons tousjours du 
vin irais. Et Sosicles le poète alléguant Ëmpedocles, 
qui en la mutation generale de l’univérs dit , 

Meslé fut lors ce qui souloit sainct estre , 

et qu’il n’y avoit rien qui empeschast que Ion n’en- 
tendist qu’Achilles commandoit à Patroclus qu’il 
preparast et temperast le vin, comme pour boire: 
et ne se falloit point esbahir s’il avoit dit ζωρότηον , 
au lieu de ζωρον , comme nous avons accoustumé de 
dire $*λύτιρον , au lieu de ÔXau , et Αξ /npor , au lieu 
de Afyov , estant reçeu en commun usage que noue 
usons des comparatifs en quelques dictions, au lieu 
des positifs. Et Antipater l’un de noz amis disoit, 
que en langage ancien ωρος signifioit l’année , et 
que ζα., en composition , avoit accoustumé de signi- 
fier augmentation : c’est pourquoy le vin vieil , et 
qui est de plusieurs années en ce lieu là est appelé 
par Achiiles ζωρότι^ν. Mais quant à moy je leur ra- 
menay en mémoire que ζωρν aucunefois signifie 
chaud , et que par ce chaud il entendoit en ce lieu, 
viste et tost , comme nous commandons quelquefois 
à noz vallets de se prendre plus chaudement à leur 
besongne : mais en fin je le remonstray qu’ils crai- 
gnoient puérilement de confesser que ζωρόπ&γ signi- 
fiast en ce lieu là plus pur et moins trempé , comme 
si en cela Achiiles eust fait quelque erreur et quel- 
que impertinence , ainsi comme Zoïlus Amphipo- 
litain estimoit, ne prenant pas garde premièrement 
qu’Achilles voyoit Phénix et Ulysses tous deux an- 
ciens , qui ne prenoient plus plaisir à mettre beau- 
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coup d’eau en leur vin , ains le beuvoient plus pur, 
comme font tous autres vieilles gens. Au moyen 
dequoy il luy commande de leur moins tremper : 
et puis ayant esté disciple de Chiron , et ayant ap- 
pris de luy le régime , par lequel le corps se doit 
gouverner , il· discouroit en luy mesme , que les 
corps qui sont en rëpos, et ne font rien , ayant au 
paravant accoustumé de travailler , ont besoing 
d’une température plus molle et plus aisée , comme 
leur estant plus convenable. Car mesme aux che- 
vaulx parmy les autres fourrages il leur fait jetter 
devant de Tache, non sans grande raison, par ce 
que les chevaulx qui demeurent oyseux , et que Ion 
tient à Testable sans rien faire , se gaatent les pieds, 
à quoy remedîe souverainement ceste herbe d’ache. 
Aussi ne trouverez vous point en toute l’Iliade, que 
Ion baille de Tache , ou de quelque autre sembla- 
ble pasture à nuis antres chevaulx qu’à ceulx qui 
sont de repos , et qui ne travaillent point. Parquoy 
Achilles ayant connaissance de la medecine , traic- 
toit et pensoit les. chevaulx selon que le requeroit 
l’occasion du temps : et pour les corps des hommes 
leur ordonne reigle de vie plus aisée , comme es- 
tant la plus saine a ceulx qui sont, de repos , et qui 
ne travaillent point, là où il Re donnait pas semblable 
traictemeot à ceulx qui tout le jour estoient à la 
guerre et aux factions des armes. comme à ceulx 
qui estoient de loisir, leur disant; mettre plus d’eau 
dedans leur γίη. Et puis Achilles de sa nature es* 
toit sobre , et n’aimoit pas le γίη , d’autant qu’il 
estoit aspre^ comme dit le poète , 
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V 

Car point n’ estoit d'une nature douce, 

Et qui jamais de rien ne se courrouce. 

Mais homme ardent, aspre et déterminé z » 

Et parlant de soy-mesme avantageusement il dit en 
quelque autre passage , 

Sans clore l'œil j'ai passé mainte nuict *· 

\ 

Or le court sommeil , et le peu dormir ne suffit 
pas et n’est pas convenable à ceulx qui boivent le 
vin pur. Et là où il entre en grosses paroles à l’en- 
contre d’Agamemnon , la première injure qu’il luy 
dit , il l’appelle yvrongne 3 , comme estant l’yvron- 
gnerie le vice que son cœur detestoit le plus. Ainsi 
pour toutes ces occasions là , il estoit raisonnable 
que voyant ces personnages de tel aage venant de- 
vers luy, il pensast à donner ordre que Ion ne leur 
trempast le vin , comme Ion avoit accoustumé de 
tremper pour luy, par ce que telle tretnpe ne leur 
estoit pas convenable. 

Question V. 

De ceuloo qui çonvienl . plusieurs personnes à 

soupper 4 . 

A mon retour d’Alexandrie chascun de mes amis 
me voulut festoyer, et couvioit on quant et moy 

1 Iliad. XX, 467 . 

* Iliad. IX, 3a3. 

3 Iliad. I , aa5. 

4 PI ur arque traite dans cetre question du nombre etdugenre 
des convives que Ton doit réunir à sa table , suivant les diffé- 
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tous ceulx que Ion pensoit aucunement d’amitié ou 
de parenté m’appartenir , de maniéré que pour la 
multitude grande des conviez , le festin en estoit 
ordinairement tumultueux , et s’en retiroit on plus 
tost que Ion n’avoit accoustumé. Parquoy le de- 
sordre qu’il y avoit en l’assiette à tels festoyemens, 
nous donna occasion de parler de ceste maniéré : 
Onesicrates le médecin me festoyant comme les 
autres à son tour , n’en convia pas beaucoup, ains 
seulement ceulx qu’il sçavoit qui m’estoient plus 
familiers et plus grands amis. Si me fut advis pro- 
prement ce qu’avoit escrit Platon , que la ville qui 
va tousjours croissant se trouve à la fin n’estre plus 
ville , et qu’il y a une certaine grandeur qui luy 
est préfixé et limitée : aussi y a il une certaine gran- 
deur de festin jusques à laquelle il demeure festin , 
mais oultre laquelle s’il passe , les conviez ne se 
peuvent plus entresaluer , ny entrecaresser de boire 
les uns aux autres , non pas seulement s’entre cog- 
noistre , de maniéré qu’il n’y a plus forme de fes- 
tin : car il ne fault pas qu’en un festin il y ait , 
comme en un camp , des advertisseurs pour en- 
voyer çà et là , ny comme en une galere des co- 
mités et soubs-comites avec leurs sifflets : ains fault 

/ 

que les conviez par eulx mesmes parlent et devi- 
sent les uns avec les autres , et que ne plus ne moins 
qu’en une danse , celuy qui est à la queue s’entend· 
r avec celuy qui est à la teste. 

rentes circonstances. Il y fait sentir tout le désagrément et le 
ridicule de ces repas où on est en aussi grand nombre qu'à une 
foiré , pour me servir de l'expression d'Amyot. 
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Âpres que j’eus dis cela , mon grand pere Lam- 
prias , prenant la parole d’une voix si claire et si 
forte que toute la compagnie le pouvoit entendre : 
il y a doncq , dit-il , une espece de modération et 
d’attrempance, dont nous avons besoing non seu- 
lement à manger en un festin , mais aussi à semon- 
dre et à convier. Car aussi y a il une intempérance 
de courtoisie et d’humanité qui ne peult omettre 
ny laisser pas un de ceulx avec lesquels elle a quel- 
quefois banqueté , ains les tire tous avec elle , 
comme si c’estoit pour aller veoir jouer des jeux ou 
ouïr de la musique : quant à moy, il me semble 
que le festoyant n’est pas tant digne de reprehen- 
sion et mocquerie , quand le pain ou le vin défail- 
lent aux conviez à son festin, comme quand il n’y 
a pas assez de place ny de lieu pour les placer , de- 
quoy non seulement il y doit avoir largement pour 
ceulx qui sont conviez , mais encore pour les sur- 
venans qui viennent d’eulx mesmes sans mander , 
et pour les estrangers passans s’il en survient : 
mesmement que quand il y a faulte de pain ou de 
vin on s’en peult prendre aux serviteurs , et les mes- 
croire de l’avoir desrobé, mais où il se treuve faulta 
de place , et que le lieu est trop anguste , pour la 
nombre de ceulx qui sont conviez, ce ne peult 
venir que de, la négligence et faulte de jugement 
du festoyant qui a fait faire la semonce : de sorte 
que le poète Hesiode a fort bien rencontré quand 
il a dit, 

Premièrement le grand chaos estoit x . 

■ Théogon. 116. 
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Car il falloit qu’il y eust premièrement lieu et 
place pour pouvoir tenir et comprendre les chose» 
qui seroient créées : non pas , dit-il, comme mon 
fils féit l’autre jour de son soupper proprement, ce 
-que disoit Anaxagoras , que toutes choses estoient 
ensemble pesle-mesle. Toutefois encore qu’il y eust 
de la place assez , et provision suffisante de vian- 
des, il fauldroit neantmoins éviter la presse et la 
confusion, comme ce qui rend une société non 
sociable , et une assemblée mal compagnable. Car 
ce seroit moins mal d’oster à ceulx qui sont appel- 
iez à une mesme table la communication du vin , 
que la communication de discourir et de deviser 
ensemble. C’est pourquoy Theophrastus , en se 
jouant appelloit les ouvroirs et bouticques des bar- 
biers, des bancquets sans vin, à cause que ceulx 
qui y sont assis les uns auprès les autres , y devi- 
sent ensemble , et ceulx qui entassent les hommes 
à troupes ainsi les uns sur les autres , leur ostent 
toute communication de propos : ou , pour mieulx 
dire , ‘ils font qu’il y en a peu qui soient ensem- 
ble : car ils se départent eulx mesmes deux à deux, 
et trois à trois pour parler ensemble. Et ceulx qui 
sont assis loing , à peine les cognoissent ny les re- 
gardent ils , d’autant qu’ils sont esloignez d’eulx de 
la course d’un cheval,, par maniéré de dire. 

Les uns devers les tentes d’Achilles 

Autres devers celles d'Ajax· 

% 

Voyla pourquoy les riches monstrent quelque- 
fois leur magnificence mal à propos quand ils bas- . 
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tissent des salles de trente licts , et encore de plus 
grandes. Car cela est un appareil pour faire des 
souppers de gens qui n’ont aucune société ny ami· 
tié les uns avec les autres , et où il seroit plus tost 
besoing d’un prevost de foire , que d’un maistre de 
festin : mais quant à ceiilx là , il leur fault pardon- 
ner , par ce qu’ils estiment que leur richesse ne 
•eroit pas richesse , ains qu’elle seroit à la vérité 
sourde et aveugle , et sans honneur , si elle n’avoit 
beaucoup de tesmoings , comme la tragædie beau- 
coup de spectateurs. 

Mais quant à nous, le remede de n’en assembler 
pas tant à la fois seroit, de les convier souvent peu 
à peu à diverses fois , ρω* ce que ceulx qui convient 
peu souvent , et quand il esclaire à Harma, comme 
Ion dit en commun proverbe , c’est à dire , bien 
tard , et ne sçait on quand , sont contraincts de 
faire mettre en leiir roolle , tous caulx qui leur ap- 
partiennent aucunement ou de parenté 3 , ou d’ami- 
tié , ou de cognoissance , là où ceulx qui ordinai- 
rement en convient tantost trois , tantost quatre , 
font de leurs festins comme des allégés et barques 
à descharger les grands batteaux. 

Mais avec cela , quand on considéré la cause, 
pour laquelle on fait l’assemblée , cela met quelque 
différence entre les amis. Car ainsi comme pour 
affaires nous n’assemblons pas toutes sortes de gens, 
mais seulement ceulx qui sont idoines à chasqua 
besongne : car si c’est pour prendre conseil , nous 
assemblons les plus prudents : si c’est pour plai- 
der , les plus éloquents ; si c’est pour aller à l’esbat 
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aux champs , ceulx qui sont plus delivres d’affaires 
et plus de loisir: aussi ès semonces fault il selon 
les occasions choisir les plus idoines. Car si c’est 
un prince ou un seigneur que nous festoyons , les 
plus à propos pour soupper avec luy seront les of- 
ficiers , ou les principaux hommes de la ville , mes- 
mement s’ils ont quelque familiarité et coguoissanca 
avecques luy : si c’est un festin de nopces ou de la 
nativité , ceulx qui sont parents et liez du lien de 
Jupiter protecteur de consanguinité. 

Et en tels festoyemens fault tousjouts avoir l’œil 
de mettre ensemble ceulx qui sont plus agréables 
les uns aux autres. Car quand nous sacrifions à un 
dieu 7 ce n’est pas à dire que nous facions priere à 
tous les autres , encore qu’ils soient en mesmes tem- 
ples , et sur mesmes autels , ains estans trois coup- 
pes apportées pleines , nous offrons les libations 
aux uns de la première couppe , aux autres de la 
seconde, et aux autres de la troisième, d’autant 
que l’envie n’a point lieu en la danse des dieux , 
et la danse des amis est aussi divine moyennant 
que lon,sçache bien distribuer et départir les ca- 
resses à tous en beuvant à eulx. 

Qvxstiow VI. 

Pourquoy est-ce qu'au oommancemeru du soupper 
on se trouve presse à table y et à la fin au large . 

I 

I 

Ces, propos achevez on demanda incontinent la 
«ause , pourquoy au commancement du soupper on 

st 
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se trouve coustumierement serré et pressé à la ta- 
ble , et à la fin à Taise et au large , là où il semble* 
roit que ce devroit plus tost estre le contraire-, 
d’autant que Ion s’est remply au soupper. Si y en 
avoit quelques-uns d’entre nous qui attribuoient 
cela , à ce que nous souppons ordinairement assis 
de nostre large , veu que nous èstendons la main 
droicte sur la table ; et puis quand nous avons soup* 
pe , alors nous nous tournons sur le cos té , faisant 
la forme de nostre corps plus aiguë , et n’occupons 
plus la place de l’assiette par superfice, en ma- 
niéré de dire , ains par ligne seulement. Ne plus 
ne moins doncques que les osselets occupent moins 
de place quand ils tombent droits sur l’un des cos- 
tez , que quand ils tombent couchez tout à plat , 
aussi un chascun de nous au commancement pan* 
che sur le devant , regardant de front vers la table, 
mais après il change son assiette de front en flanc* 
Il y en avoit plusieurs autres qui alleguoient que la 
coultre du lict s’affaissoit , par ce qu’estant foullée 
de l’assiette , elle s’eslargit et s’esvachit , ne plus 
ne moins que les souliers croissans et se laschans à 
force de marcher , deviennent à la fin si larges que 
le pied tourne dedans» Et le bon vieillard alors se. 
jouant dit , qu’il y avoit tousjours deux gouver-r 
neurs, et presidens d’un mesme festin , qui estoienç 
bien differens l’un de l’autre : au commancement 
la faim , qui ne sçait rien de garder ordre : et à la 
fin puis après Bacçhus , que tous confessent avoir 
estéupi très-suifisant capitaine» Tout ainsi doncques 
comnie Epaminondas , ayans les autres capitaines 
Tome XFUL Q 
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• · * 

Thebams par leur ignorance jette Farinée de The- 

bes en de& lieux «i estroiets et si malaisez , qu’elle 
se pompok, heurtoit et fræassoit elle mesme, la 
retira de ces desttoicts , et puis la remeît e» benne 
ordonnance : aussi la faim nous trouvant à f entrée 
du soupper affames , nous fait presser et chooquer 
t les uns les autres , comme chiens : mais le bon 
Bacehus puis après nous prenant , luy qui est sur- 
nommé Lyeus et Chorius , c > est à dire 7 delieur et 
maistre de bal * nous rend et remet en ordonnance 

gracieuse, dovdoe et aisée. 

« 

* Question VII. 

De ceuloû que ton du qu'ils charmons z . 

S’estant quelquefois esmeu propos à table, tou- 
chant ceulx que Ion dît qui charment , et qui ont 
Fœil ensorcelleur , tes autres passoient la chose 
en risée et xnocquerie ; mais Metrius Florus qui 

1 Le magnétisme animal n’offre gucre d'effets plus surpre- 
nans que ceiix qui. sont recueillis par Plutarque dans celteque* 
tion : de part et d’autre ifs ne sont ni mieux constatés , ni mieux 
expliqués en supposant teur existence. On parle néanmoins par- 
tout du nouveau genre de· charmes t« Parc* que t comme Tob· 
«t aerve Mailebranche ( Recherche de lia vérité , L« U, 3e partie* 

« dernier chapitre ) tous les discours qui réveillent l’idée 

* d’une puissance invisible „ sont toujours écoutés avec crainte 
-* et curiosité. Les hommes s’attachent à tout ce qui est extra- 
« ordinaire , se Font un plaisir Bizarre de raconter des 4 histor* 

« rés surprenantes et prodigieuses,., à. épouvanter le a autres * 

• et * a' épouvanter eux mêmes. % 



DE TABLE, Liv. V. a+5 

noos doimoirà sofcpper, dit que -les effects qud 
km 6A Toyoit âidotabt tMtvàümtëmmt au brute* 
gui en estait , et qi*’»l fi’estoit pas fiafeotmable que 
si toü ignoroit la cause d’une chose fatete , que k>u> 
la nüeecretfst pour cela , attendu que* à une infinité 
d’auim choses qui realemcnt sont en essence, nous 
zi’eû pouvons oompréttdre la eaüsé< Car getierale- 
meut qui t élite qu’eu toute chose ii y dit raison ap- 
parente , il en este la merveille , par ce que là où 
ofi ignore la cause , là commence km à dciUtet et 
enquérir , qui est à dire , philosopher r de manier# 
que ton peult dire, que ceufet qui decvôyent les 
choses merveilleuses , estent toute la philosophie t* 
mais il fouit de telles choses chercher le pôurquoy 
il est ainsi, avec la raison* Et qu’il est ainsi z , le' 
prendre de l’histoire* 

Or en lisons nous de ceTa plusieurs exemptés' ès 
Histoires. Car nous sçavôïis et Côgnoissotis des hom- 
mes qui pat regarder fichément de petits énfans , 
les offensent griefvéiftent , par Ce que la tempéra- 
ture de leur corps , qui est htimide et imbecille , 
»’en altère et s’en tourné eù pis , là où ils seuffrent 
moins cela quand leurs Corps sont desjà fermés éf 
plus robustes; Et Philarchus esctit , que Certaine' 
nation de gens qui habitaient jadis au royaume dé 
Pont a , que Ion appelloit les Tldbiens , estaient 
mortels et pesfilens non seulement afux jeunes en- 

♦ t 

, t 

1 Et s'il est ainsi. .. . 

a Ancien royaume d*Asie sur les bords du ,Ρθηΐ -Euain ou 
mer Noire. · . 

Q a 
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fans, mais aussi aux hommes faicts *, par ce que» 
ceulx qui recevoient ou leur haleine , ou leur re«^ 
gard , ou leur parole, se fondoient en langueur, et 
tomboient aussi tost malades, dequoy se sont ap- 
perçeus , comme il est vraysemblahle , les marchands 
trafficquans en ces quartiers là , qui en amenoient 
des serfs à vendre : mais quant à ceulx là , l’exem- 
ple à l’adventure n’en est pas si esmerveillable, 
par ce que l’attouchement et la contagion de les 
hanter familièrement, apporte un manifeste prin- 
cipe de tel accident. Et tout ainsi comme les 
æles des autres oyseaux , qui les met avec celles des. 
aigles , périssent et viennent à néant a , par ce que 
les pennes et plumes leur tombent et pourrissent ; 
aussi est il bien raisonnable que l’attouchement des. 
hommes , d’aucuns soit utile et profitable, et des 
autres nuysible et prejudiciable. 

Mais d’estre offensé pour estre seulement re- 
gardé, il se fait comme nous avons desjà dit : mais 
pour ce que la cause en est difficile à trouver, on 
le décroît 3 : et toutefois , dis je , il semble que tu 
en es sur les voyes , et en as trouvé la trace, ayant 
touché la defluxion qui se fait des corps. Car et la 
senteur, et la voix , et la parole et l’haleine sont des 
fluxions et decoulemens qui sortent des corps des 
animaux , et parties qui esmeuvent les sentimens 

naturels , lesquels en les recevant en sont alterex 

* 

1 Voyez Pline, Hist. natur. VII, a. U faut lire sur cet en- 
droit de Plutarque, Weckerf de Secretis. L. IV. 

* Plin. ib. X , 4· 

* On ne le croit pas. , 
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et affectez. Et est encore plus vraysemblable, qué 
telles defluxions se facent hors des corps des ani- 
maux par la chaleur et le mouvement , quand ils 
sont eschauffez , et esmeus , et que les esprits vi- 
taux en prennent un haulsement de pouls , et un 
battement plus viste , duquel le corps estant agité 
et secoué , jette hors de soy continuellement quel- 
ques defluxions : et y a apparence que cela se fait 
autant par les yeux que par autre conduict qui soit· 
Car la veuë estant un sentiment fort leger et mobile, 
respand une merveilleuse puissance enflammée, 
quand et l’esprit qui la dirige , de maniéré que 
l’homme par le moyen d’icelle veuë , fait et souffre 
plusieurs notables efïects , et reçoit des choses qu’il 
voit , des plaisirs et desplaisirs qui ne sont pas pe- 
tits. Car l’amour , qui est l’une des plus grandes 
et plus vehementes passions de l’ame, prend sa 
source et origine de la veuë , tellement que celuy 
' qui est espris d’amour , /se fond et s’escoule tout 
en regardant la beauté des personnes qu’il aime , 
comme s’il entroit dedans elles , au moyen dequoy 
Ion se pourroit avec raison esbahir , comment il y 
en a qui confessent que l’homme peult bien souffrir 
recevoir dommage par la veuë, et trouvent es- 
trange qu’il face du mal et porte nuysance par la 
mesme veuë. Car le regard des personnes qui sont 
en heur de beauté , et ce qui sort de leurs yeux , 
soit en lumière ou fluxion d’esprits, dont les amou- 
reux, et les consomme avec je ne sçay quelle volupté 
raeslée dedouleur, qu’ils appellent eülx aigredoulce . 
N Car ils xie sont pas tantferiis etulcerezny pour ouïr^ 
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py pQur toucher, que pour regarder çte$tre regarde*, 

tout U $e fiait profonde pénétration et inflaiÿpiatioa 

grapde par la ye uë , de #0rte qu’il me semble que 
oeul* }à n’ont jamais senty ny éprouvé que ç’cst 
de l’amow , qui s’esmerveillenl; de la Naphthe de 
Babylone % laquelle s'allume w la monstrant §eu* 
fement au feu de foing : car les yeux des belles 
créatures allument un feu dedans les âmes et enr 
treilles des amoureux , encore qu’ils n’y regardent 
que de bien loing· 

. Mais nous expérimentons souvent le secours que 
fait à oeulx qui ont la jaunisse le regard du loriot , 
car s’ils le peuvent veoir ils guarissént, ayant cest 
eyseau telle nature «et température , qu’il attire à 
soy et reçoit la maladie sortant du patient , comme 
une fluxion par le conduit des yeux K C’est pour* 
quoy les loriots ne veulent jamais regarder une 
personne qui a la jaunisse, ny ne le peuvent en· 
durer, et le fuyent et Ven destourneqt , tenais 
leurs yeux clos de peur de les regarder : non pour 
envie qu’ils portent à la guarison des malades , 
comme quelques uns estiment , mais pour ce qu’ils 
en sont biecez et offensez eubç mesmes 5 . Et quant 
aux autres maladies , ceulx qui hantent et frequén* 

T Lenaphte , espèce de bitume. Voyec Pliq. Hist.natur. Il, 
iog , et XXX V , 5i. Onjitdansle premier endroit cjue AJédée 
Êt brûler une concubine , en faisant enduire de naphte la cou- 
ronne que celle-ci devoiç avoir eur la tÔte pendant un sacrifie* 
q u elle slloit offrir. 

* Plia. Hier. natur. XXXVI , 61· XXX , a$ * et X, Sa* 

* dit plus :« JU & eu mourant *. 


» 
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tant arec ceulx qui ont mal aux yeux, facilement 
et promptement prennent lè mal , tant la veuë a. 
une prompte et legere puissance d’attacher k un 
autre le principe de quelque contàgion» 

Ou y bien , dit alors Patroclias , às maladie^ et 
passions corporelles , mais quant aux .choses dg 
famé et spirituelles , entre lesquelles est le charmer 
et ensoroeller , comment est-ce que cela se fait , et 
comment est-ce que par un regard ils transmettent 
une lésion et nuysance au corps d’autruy ? Ne sça- 
vez-votw , dis-je, que l’ame selon qu’elle e*t affec- 
tionnée, dispose et altete aussi le corps?. Car la. 
cogitation du jeu d’amour fait dresser la nature : 
l'ardeur des chiens quand ils sont acharnez après les 
bestes , bien souvent leur estaint la veuë , et les 
aveugle du tout. Les ennuys , l’avarice et la jalou- 
sie changent ordinairement la couleur du visage , 
et deseichent les habitudes des corps , et l’envie 
qui n’est pas moins subtile k penetrer ès âmes , em- 
plit le corps d’une mauvaise et pernicieuse dispo j 
aition, laquelle les peintres représentent gentilment 
ès tableaux , où ils peignent la face de l'envie· 
Quand dodeques ceulx qui sont infects de ce vice 
viennent à jetter leurs yeux , qui pour estre pro- 
chains de l’ame tirent aiséemeût ce vice , et venans 
à darder leurs rayons , comme des traicts empoi- 
sonnez et envenimez s tir quelques uns, si Ceulxlà 
en sçnt offensez et blecea , il me semble qu’il ne 
leur advient rien qui soit estrange, ny à quoy on 
doive refuser creance. Car les morsures mesmes 
des chiens sont plus mauvaises et plus dangereuses 

Q 4 
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quand ils mordent es tans courroucez : et la semence 
des hommes prend mieulx et est plus apte à en- 
gendrer quand ils ont ail aire à femmes qu'ils ai- 
ment : et generaleiûent les passions et affections 
de Tante fortifient et corroborent les puissances et 
Jfacultez du corps. Voylà pourquoy Ion pense que 
le$ préservatifs que Ion appelle , ayent 

force à l'encontre de cest ensorcellement d'envie , 
quand on retire et destourne le regard qui est ainsi 
maléfique , à fin que moins il s’appuye et prenne 
moins pied sur les patiens : voylà , dis- je , seigneur 
Florus , mon escot de ce bancquet , que je te paye 
contant. 

Üuy bien , ce dit Soclarus , mais que nous en 
ayons esprouvé les deniers pour voir s’ils sont bons, 
car il y en a qui me semblent faulx : par ce que si 
nous supposons que ce que le vulgaire dît touchant 
ceulx qui sont ensorcelez , soit véritable , tu n'i- 
gnores pas certainement qti’iîs estiment qu’il y ait 
des amis et des parents , voire des peres mesmes, 
qui ayent des yeux sorciers , de sorte que les fem- 
mes ne leur veulent pas seulement monstrer leurs 
petits enfans , et ne permettent pas que telles gens 
les regardent longuement. Gomment doncques pro- 
cederoit cest effect là d'envie? et que direz-vous, 
je vous prie , de ceulx que Ion dit qui s’ensorcel- 
lent eulx mesmes ? car tu l'as bien ouy dire , et 
pour le moins as tu bien leu ceste epigramme , 

Belles estoient la face et chevelure 

{VÇutelidas , mais trop à sa mal-heure > 


* 
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En l’eau d’un fleuve esblouy les mira , 

Et sa beauté tellement admira, 

Que de ses yeulx il se charma soymesme., 

En se fondant par maladie blesrae. 

Cestuy Eutelidas s'estant veu dedans une riviere , 
se trouva si beau , et s’affectionna si fort à ceste 
veué qu’il en tomba malade , et en perdit toute sa 
beauté et son en-bon-poinct : mais maintenant re- 
garde comment tu es prouveu de response pour 
souldre ces inconvénients la. Fort suffisamment, 
dis-je , d’ailleurs : mais encore beuvant en une si 
grande et si ample couppe comme ceste cy , j’ose 
bien hardiment dire et asseurer , que toutes les pas- 
sions demotirans long temps en l’ame , y impri- 
ment des habitudes mauvaises , lesquelles après y 
avoir avec le temps pris force de nature s’esmeu- 
vent pour la moindre occasion du monde , et bien 
souvent tuent les hommes malgré eulx, en leurs 
propres et accoustumées passions. 

Qu’il soit ainsi , voyez que les hommes couards 
redoutent cela mesfrté qui les sauve > et ceulx qui 
sont choleres se couf oucent bien souvent à ceulx * 
qui sont leurs plus grands amis ^ et^ ceulx qui sont 
luxurieux , à la fin ne se peuVent pas contenir 
qu’ils ne touchent mesmes aux plus saincts et 
plus sacrez corps : car l’accoustumance a une force 
merveilleuse de conduire la disposition à ce qui 
luy est familier , et est force que celuy qui est dis- 
posé à broncher , choppe à tout hurt qui se pré- 
sente. Et pourtant ne se fault il pas esbahir si. 
ceulx qui ont contracté en eulx mesmes une habi-« 
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tude envieuse et sorcière , 9e meuveht selon la par- 
ticularité de leur passion contre ceulx mesmes qui 
leur sont plus chers : et quand ils sont une fois 
esmeus , alors ils ne font pas ce qu’ils veulent , 
mais ce à quoy ils sont enclins et disposez , ne 
plus ne moins qu’une boulle quand elle se meut 
est contraincte de se mouvoir rondement , selon 
la qualité de sa forme : et semblablement aussi ün 
rouleau , en façon de rouleau , selon la différence 
de sa figure : aussi celuy qui a ainsi l’habitude de 
ceste envie sorcière , sa disposition le meut et le 
poulse envieusement à toutes choses. Et est vray* 
Semblable qu’ils offensent plus ceulx qui leur 
tiennent de plus près , et qu’ils aiment le plus· 
Parquoy le bon Eutelidas et tous autres que Ion 
dit qui se charment et ensorcellent eulx mesmes , 
me semblent souffrir cela , et encourir en cest in- 
convenient, non sans très grande apparence de rai- 
son ; car comme dit Hippocrates : 



« l’extreme enbon-poinct est fort dangereux, et 
. à les corps qui sont parvenus jusques à une ex- 

» » 


/ 
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m tréme vîgueu r de bon portement , n'y peuvent 
v deraonrer, ai m panchent incontinent et en- 
* dînent vers Γ opposite ». 

Quand doncques ils sont venus àcroistre tout à 
eoup, et qu’ils ee voyent en meilleur estât qu’ils 
n’esperoient , tellement· qu’ils s’en «émerveillent 
et se contemplent , alors leur corps est prochain 
de mutation , et tendans selon leur habitude aut 
’ pire 7 ils s’ensorcellent et se charment euU mes- 
mes. Et cela se fiait encore de tant plus facilement 
et plus promptement f par les fluxions qui sont 
arrçstiées par la répercussion d’un miroüer 1 , ou 
d’un carquois , par ce que telles fluxions rejalüs* 
sent en arriéré à l’encontre dé ceulx mesraes qui 
y regardent , tellement -que le mal et dommage 
qu’ils eussent fait à autruy, ils se le font àeuU 
mesmes* Ce qui 7 peült eatre ? advient t^en sou- 
veuf aux petits, enfans : mai^ on en attribue la 
causé / k faulses: enseignes , à ceulx qui les.re^ 
gardent· · 

* Comme j’eu achevé mon propop r Caius , · le 
gendre de Florus ? se prit à dire i> et qtioy v dea 

images de Democritus a , on n’en fait doncques 

/ 

* Le greo dit auf contraire : et cela ee bit plu· Facilement par 
h répercussion de la surface de IVau que de tons antres miroirs* 

* C'est de Déinocrite d'Abdère dont il est ici qiiestion,ll 
croyoit qu’on voyoit les images de tout ce qui peut tomber sous 
notre vue : et Diogène Laërce rapporte, d'après Arhénodore, 
qu'Hippocrate étant allé trouver ce grand philosophe , celui· ci 
jugea, en voyant du lait, qu'il venoit d'une chèvre s ci pre- 
mièrr portée , et qui ètoit noire , ce qui donna une h opi- 
nion de Démocrite au célèbre médecine. 
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ne mise ne recepte , ny compte ny mention , non 
plus que des AEgiens ou t Megariens 1 ( que dit le 
proverbe ) car ce philosophe dit, qu’il sort des 
images des yeux de ceulx qui sont envieux sor- 
ciers , et ce non sans quelque sentiment et quel- 
que inclination , ains estans pleines de l’envie et 
meschanceté de ceulx qui les jettent hors de soy , 
avec laquelle venans à s’emplastrer , s’attacher et 
s’arrester avec ceulx qui sont ainsi envieux , pertur- 
bent et offensent leur corps et l’ame et l’entende- 
ment : car il me semble que cest homme parle 
ainsi magnifiquement et merveilleusement, et 
qu’il descrit ainsi son opinion. Si fait il certai- 
- nement, dis-je , mais je ne sçay comment vous ne 
vous estes pas apperceus que je n’ai rien osté à 
ceste fluxion et decoulement là , sinon l’ame et la 
volonté , de peur que si maintenant qu’il est bien 
avant en la nuict , j’allois introduire des esprits 
etfantosmes , ayans sens et entendement , cela ne 
vous meist en quelque trouble et en quelque 
frayeur: parquoy si bon vous semble nous en 
remettrons la dispute et la considération à demain 
au matin. 

9 Voyez Hérodote et Elien sur les guerres des Athéniens et 
des Mégarien· , et sur la haine et le mépris des premiers pour 
ceu**ci, Il /sut lire à ce sujet les. comédies d'Aristophane. 
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Question VIII, 



Pourquojr est-cè que le poète appelle le pommier 
&yhaiiuxj(rm , portant beau fruict : et Empedocles 
appelle les pommes ΐΛπρφλο/*. 

Comme nous souppions un jour en bancquet 
en nostre ville de Chæronée , on nous servit de 
toutes sortes de fruicts en grande abondance. Si 
vint en la fantasie de l’un de ceulx qui estoient à 
la table , d’ alléguer ce vers d’Homere , 

Des figuiers doulx , des pommiers au beau fruict 
Des oliviers verdoyans r . 

Et demanda Ion , pourquoy le poète avoit appellé 
les pommiers , un beau fruict. Et adonc le méde- 
cin Tryphon respondit , que cela pou voit estre 
dit par comparaison à l’arbre , lequel estant petit 
et de peu d’apparence produit un si beau et si 
gros fruict. Un autre dit qu’il appercevoit, que 
la beauté composée de toutes ses parties estoit en 
2 ce seul arbre fruictier là , car il a l’attouchement 
net comme la violette , sans qu’il sallisse en sorte 
du monde, ains emplit de doulce senteur les 
mains de celuy qui le touche : il a le goust doulx , , 7 
et si est à sentir très souëf, et très-plaisant à 
veoir , de maniéré que delectant tous les senti mens 
ensemble , il en est à bon droit loué comme beau. 

* Odyss. VH, n3. 

* Lises : En ce seul fruit là. . . c. 
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A cela nous dismes que c’estoit assez bien 
discourir : mais Eirtpedocîes aiant esCrit , 

Voilà pourquoy les poires sont tardives 
Communément, et les pommés hastives. 

J’entens , dis je , bien l’epfthete de» poires 1 , 
pourquoy il les appelle tardives : c’est pour ce 
qu’ette* tie sont poûvt meure» qu’il ne soit sur 
la fit* de l'Automne , estans jà le» grande» ch»* 
leur» foute» passée» , pour ce que leur hauvidité 
esteutf faible et en petite quantilé f le sdfcii te 
permet pas qu'elle prenne cotsefeterae > que l’air 
ne commance de se tourner et changer en froi- 
dure : Et pourtant dit Theophrastus T que c’est 
le seul de tous les arbres fruictiers qui meurit 
mretAt et plu» test son frofet à l’ombre* Mais 
je ne scay etr quel s em le sage poëte a uppeBéfes 
pommes υ-ηρψλο/κ , attendu mefsmement que te 
philosophe lâ a aecoastumé d’émbeUsr et esgaiyer 
les matière» d’adjectife fort propre» et' exquis, 
comme de couleur» vives , fiott pour orner son 
langage iry enrichir son stile , aio* pour te pré- 
senter et exprimer plus· vivement quelque subi- , 
tance ou quelque faculté, comme quand il 
appelle άμψζφ™ terre circummortelle , le eerpt 
qur e t w î r c rt m e l’àme, et r^Æf^piiny > PaSr assem*' 
Wenttée, et πολναίριαίογ le foye sanglant. 

Ayant mis ces doubtes en avant, if y eut qrreÎ- 

1 GreO : grenades; et ce que Ton lit ici des poires ne doit 
t'entendre que des grenades : Atnyot a rmrf interprété fc mot 
grec , comme Méziriac l'a déjà* ofcêeftvé; . 
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-ques grammairiens qui dirent qu’il appellent les 
pommes ότηρφλοια , à raison de leur vigueur , par 
ce que les portes appellent φλοηΐν estre en sa vigueur 
et en sa flçnr : et que le poète Antimachus avoit 
ainsi appelle la ville des Cadmiens, florissante 
de fruicts ^ Et semblablement Aratus parlant de 
festoile caniculaire, 

Croistre des uns elle fait la vigueur. 

D'autres périt la totale verdeur, 

il appelle en ce lieu là la fleur et verdure des 
fruicts pxoQv : et y a quelques uns entre les Grecs 
qui sacrifient à Bacchus, surnommé Ph/œus. Pour 
autant doncq que la pomme se contregarde plus 
longuement en sa vigueur , c r est pourquoy le phi- 
losophe l’appelle ύπρρλοια i 
Mais Lamprias nostre grand pere dit, que ceste 
diction xmip ne signifioit pas seulement fort et 
beaucoup y mais aussi par dehors et par dessus ; 
car ainsi appelions nous ihipQo^v , le dessus de l’huis, 
et wnflaov la chambre haulte. Et le poète appelle 
la chair vxion^ , qui est au dehors de la victime , 
eoraœe il nomme ίγχ&Ί & , ce qui en est au dedans , 
Comme les entrailles. Considéré doncq ,. si Erape-* 
docles a point visé à. cela en cest adjectif, que les 
autres fruicts sont contenus dedans quelque es* 
corce , et ont. par le dessus les coques, les tayes f 
et Les gousses que Jon appelle , là où L’escorce<ie 
la pomme est par le dedans une petite tunique 
gLuants et grasse y en laquelle est contenue la graine 
et le pépin γ et ce qu’il y a de bon à manger est 
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par dehors tout à l’environ , à raison de quoy elle 
est appellée imptpMiA.. 

* 

QtJ X ΕΤ ΙΟΝ IX· 

4 

Quelle cause y a il pourquoy le figuier estant un 
arbre acre et agu , produit un fruict qui est fort 
doulx. 

Apres cela on demande aussi , Pourquoy la 
figue , qui est l’un des plus doulx fruicts du 
inonde , peult naistre d’un arbre qui est fort amer : 
car la feuille mesme du figuier , à cause de son 
aspreté est appellé Tkrion , et le bois en est plein 
de jus y de maniéré que quand on le brusle il rend 
une fumée fort acre , et quand il est bruslé la 
cendre én fait une lexive qui est fort detersive et 
forte à merveilles 9 à cause de son* acrimonie : et 
ce qui est encore plus admirable 9 là où tous arbres 
et toutes plantes qui portent feuilles et fruicts flo- 
rissent , le seul figuier ne ilorist jamais : et s’il est 
vray ce que Ion dit davantage 9 que jamais il n’est 
touché de la foudre , cela se doit referer et attri- 
buer à l’amertume et mauvaise habitude du tronc : 
car il semble que la foudre et le tonnenre ne touche 
jamais à telles choses 9 non plus qu’à la peau du 
veau marin 9 ny au cuir de la Hyene» Adonc le bon 
vieillard prenant la parole : Ce n’est pas de mer- 
veilles , dit il, si toute la doulceurse rendant au 
fruict , tout le reste de l’arbre en demeure aspre 
et amer : car ainsi compte toute la substance et 

humeur 
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« 

humeur cholérique se vengeant en la bourse du 
fiel , la propre substance du foye en demeure fort 
doulce , aussi le figuier aiant envoyé tout ce qu’il 
avoit de doulceur au fruict de la figue, luy en de- 
meure tout despourveu : car qu’il soit vray que 
dedans le tronc de l’arbre il y ait autrement quel- 
que doulceur , et quelque peu de bon sue , j’en 
preiis pour argument ce que Ion dit de là rue , 
que ce- qui en croist dessous un figuier ou auprès 9 
en devient plus doulx , comme en tirant et rece- 
vant quelque peu dé doulceui* , par lé moyen dé 
laquelle la trop grande et trop veheménte pe· 4 · 
santeur de la rtie s’ésteint : si ce n’est d’adven- 
ture plus tost au contraire , que le figuier attirant 
à soy la nourriture, luy oste ce qu’il y a d’a* 
crimonie et d’amertume. 

Question Xi 

Qui sont ceulx que Ion appelle en commun pro+ 

. verbe , : après le sel et le: cumin: et pourquoi 
est-ce que le poète appelle le sel divin* 

Florus nous demanda un jour que nous soup-, 
pions en son logis, qui sont ceulx que Ion ap- 
pelle en commun proverbe j autour du sel et du 
cumin; Apollophanes le grammairien , qui estoit 
en la compagnie , solut la, question tout sur lé 
champ : Car ceulx , dit il , qui nous sont si amis 
ét si familiers, qu’ils sôuppent de sel. et de cu- 
min , sont design^? par ce commun proverbe... 

Tome XFUL) B 
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Mais nous demandions davantage , dont proce^ 
doit que Ion honorait tant le sel , par ce qu’Homere 
dit tout ouvertement i 

' Il sespandit du sel divin dessus r * 

Et Platon 3 dit que le corps du sel per les loix hu- 
maines est très sacré et sainct : et augmenta en- 
core la doute , que les presbtrçs des AEgyptiens 
qui sont chastes , et vivent sainctement , s’abs- 
tiennent du tout de sel , de sorte qu’ils ne man- 
gent point de pain sallé, car s’il est sainct et 
divin , pourquoy l’avoient ils en abomination? 
Florus doncq nous pria de laisser là les façons de 
faire des AEgyptiens , et de dure quelque chose des 
Grecs sur ce subject : et adoncq je dis , que les 
AEgyptiens mesmes n’estoient point en cela con- 
traires aux Grecs , car la saincteté de chasteté dé- 
fend l’usage de faire des enfans , le rire , et le 
boire vin , et plusieurs autres choses semblables, 
qui autrement sont choses bonnes et non point 
h rejetter : mais quant au sel , ceulx qui veulent 
mener une vie saincte et impollue s’en abstiennent, 
à l'adventure pour ce qu’il provocque par sa cha- 
leur ceulx qui en usent à luxure, et à semesler 
avec les femmes, ainsi comme quelques uns 
tiennent, et si est vraysemblable qu’ilz s'en abs- 
tiennent, comme d’une trop délicate viande : car 
Ion peult dire , que c’est la saulse et l’assaison- 
siement de toutes les autres viandes. Et pour- 

1 Iliad. IX, 214. 

9 Dans aon Tiœée. 
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iant y en a il qui l’appellent les grâces; pour 
te qu’il rend ce qui est necessaire pour nostre 
nourriture, doiilx et agréable. 

Dirons nous doncq que le sel soit appellé di~ 
pin pour ceste cause ? Ce n’en seroit pas , dis-je, 
une trop legere occasion , par ce que les hommes 
Ont accôustumé d’attribuer quelque divinité aux 
choses qui sont fort communes , et dont Futilité 
s’estend bien largement , comme sont l’eau , h 
lumière , les saisons de l’aü , et la terre , laquelle 
ils n’estiment pas seulement divine , mais en font 
une deesse. Or à toutes ces choses là le sel né 
cede aucunement en Utilité et commodité, estant 
comme un tempérament et fortification de la 
viande dedans le corps, et qui luy donne une 
convenance avde l’appetit : mais toutefois consi- 
dérez s’il y a point encore ceste propriété divine, 
que conservant longuement les corps morts sans 
pourriture et corruption , il résisté par ce moyen 
h la mort, et ne seuffré pas que ce qui est mortel 
périsse et s’en aille à néant de tout poinct : ains ne 
plus ne moins que Famé estant la plus divine par- 
tie de-neüs qui maintient le reste en vie, et né 
laisse point fondre la masse du corps . aussi k 
nature du sel prenant les corps morts, et imitant 
en cela les actions de l’amë , les retient qu’ils ne 
s’aillent précipiter en corruption , et les arreste y 
donnant aux' parties une amitié, accord et conve- 
nance des unes avec les autres. Voilà pourquoy 
quelques uns des stoïques disent , que la chair dé 
porc est dès sa naissance morte , et qüe Famé y 

R a 
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a esté semée , comme du sel pour lés garde? dé 
pourrir , et les* conserver longuement x . Et vous 
voyez que nous estimons le feu du tonnerre , feu 
celeste et divin , pour ce que nous voyons que les 
corps qui ont été frappez de la foudre demeurent 
long temps sans se gaster et corrompre· Quelle 
merveille est ce doncques si les anciens ont es- 1 
timé le sel divin , pour autant qu’il a voit la mesme 
vertu que ce feu celeste et divin ? En cest en- 
droit ayant finy mon propos , Philinus prenant 
la parole : Et ce qui est generatif et a puissance 
d’engendrer > dit il , ne te semble il pas estre di- 
vin , attendu que Ion estime que dieu est le prin- 
cipe et l’origine de toutes choses ? J’advouay qu’il 
estoit ainsi. Et Ion tient que le sel aide et sert 
beaucoup à la génération , comme toy mesme en 
as faict mention en parlant des presbtres AEgyp- 
tiens. Et ceulx qui nourrissent des chienes pour 
en faire race, quand il vient qu’elles ne devienent 
point chaudes * ils excitent et reveillent leur vertu 
generatiye qui est endormie, tant par autres viandes 
chaudes , que par leur faire manger des chairs sa- t 

1 Ce propos est de Cléanthe le stoïcien. ( Çlemens AUxandr 
VII , Stromal.) Il sera très intelligible d’après ce passage d· 
Cicéron . L. V , de finib. bon. et mal . 38. «« Le souverain bien 
« de toutes choses privées d’ame , ou qui sont à- peu-prés com- 
« me si elles n* en avoient point , ne réside que dans les jouis- 
se sances corporelles. Ce n’a donc pas été sans raison qu’on t 
«c dit du cochon, que son ame lui tient lieu de sel, pour que 
« ses chairs se conservent et qu’il vive ». « C'est un animal fort 
<* brute, ajoute Pline, et on se plaît à croire que l’ame lui tient 
a lieu de sel ». His{. nat. VII , 77 . 
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lées et coniîttes en saumure : et les vaisseaux et 
navires où Ton menedusel , produisent une mul- 
titude innumerable de souris , par ce que quelques 
uns tiennent que les femelles engrossissent sans 
la conjonction du masle , quand elles ont lesché 
du sel. Mais il est plus vraysemblable que la sa* 
leure imprime quelque démangeaison ès parties 
naturelles des animaux , et les provocque par ce 
moyen à se joindre le masle et la femelle , et s ^as- 
sembler ensemble. C’est pourquoy , à mon advis y 
nous appelions la beauté d’une femme salée et as- 
saisonnée de sel , qui n’est point fade ny morne , 
ains accompagnée de grâce vive et émouvante. Et 
c’est aussi pourquoy, à mon advis , les poètes 
appellent Venus ahiyin , c’est;à dire, engendrée de 
la mer, et en feignent une fable qu’elle ait pris 
sa génération de la mer , donnans par cela cou- 
vertement à entendre la vertu generative du sel ? 
et bref ils fout 1 tousjours les dieux marins peres 
de plusieurs enfans et de grande liguée , et entre 
les animaux il n’y en a espece quelconque ny ter- 
restre, ny volatile, qui soit si generative comme 
Sont toutes les especes des poissons ; à quoy VH 
sant Empedocles escrit , 

La nation muette conduisant 

Peuple infini de poissons produisant# 

1 Lisez : « Et bre! ils font Neptune , et en général tou· Ici 
dieux marins , et... eic. C. 
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L E P R O E M E. 

A ton retirant Timotheus le fils de Conon de 
ces sumptueux et superflus banquets que font or- 
dinairement les capitaines , luy donna un jour à 
soupper en l’academie sobrement, doctement et 
nettement , d’un appareil qui n’apporte point de 
fiebvreuse eschaufaison, ny d’inflammation , comme 
souloit dire Ion , oins est communément suivy d’un 
doux et gracieux sommeil , et d’imaginations pro« 
duisans peu de songes, qui monstrent une grande 
tranquillité et sérénité du corps· Le lendemain 
doncques Timotheus s’appercevant de la différence 
qu’il y avoit entre ces souppers là et les autres , 
dit que ceulx qui avoient souppé chez Platon s’en 

trouvoient bien encore le lendemain : car à dire 

« 

la vérité c’est un grand moyen de vivre heureuse- 
ment, que d’avoir le corps dispos et bien tenir / 
peré , non noyé de vin , ny agravé de viande , 
preet à employer , sans doute ny' défiance quelcon- 
que à toute action que Ion veult. Mais il y avoit 
encore un autre moyen , qui n’estoit pas moindre 
que celuy là, qu’àvoient ceulx qui souppoient chez 

1 L'on doit Avouer ici avec M. Reiske que Plutarque est très-, 
peu intelligible dans tout ce sixième livre, où il traite des cau- 
ses des choses naturelles : il est vrai que ce livre est rempli de 
lacunes On y trouvera néanmoins quelques observations jus? 
{ça % et mémo des vérités. 
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Platon , c’estoit la discussion des bons et doctes pro- 
pos, qui y estoient tenus à table durant le soupper : 
car les voluptez du boire et du manger ont un 
souvenir qui n’est point liberal ny digne de gens 
d'honneur , et qui autrement ne fait que passer , 
et ne demeure point , non plus que l’odeur de par-» 
fum , ou la senteur de cuisine du jour passé : là 
où les discours de philosophie , et les decisions des 
disputes qui y sont traictées , en les remémorant, 
après , donnent du plaisir tousjours frais à ceulx 
qui se souviennent d’y avoir assisté : et si font que s 
ceulx qui ne s’y sont pas trouvez présents , en oyent 
et participent autant quant à la doctrine et éru- 
dition , comme eülx mesmes , attendu que main- 
tenant Ιξ& hommes studieux et doctes ont autant 
de fhjition et participation aux festins de Socrates, 
qu’eulx mesmes qui ponr lors realement soupperent 
avec luy. Et toutefois si les delices corporelles les 
eussent affectionnez et espris de volupté , il enst 
fallu que Platon et Xenophon eussent escrit les 
mémoires non des propos et discours qui furent 
lors tenus , maie des viandes qui furent servies 
chez Callias et chez Agathon , et qu’ils eussent 
laissé une liste des pâtisseries et des confitures : 
où de T toutes ces choses là ils n’en ont jamais 
fait aucun compte; encore qu’il soit vraysemblable 
qu’ils y aient employé et de ‘la diligence , et de la 
despense beaucoup : mais au contraire ils opt soi·* 
gneusement rédigé parescript les discours des let-. 
très et de la philosophie qui lors furent tenus 
en jouant et passant le temps, et nous les ont 
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laissez par escript, pour nous donner exemple que 
nous devons non seulement converser ensemble 
de propos et de devis , mais aussi nous souvenir 
encore après de ceulx qui ont esté tenus* 

QuKSTIOX PREMIERE* 

Pourquoy est~ce que ceuht qui jeûnent ont plus 
de soif qu'ils n'ont de faim . 

J s t’envoie doncques , Sossius Senecion , ce 
sixième livre des propos de table , duquel la pre- 
mière question est , pourquoy ceulx qui jeusent 
ont plus de soif qu’ils n’ont de faim. Car il sem- 
bloit que ce fut contre raison que ceulx qui anroient 
jeûné eussent plus de soif que de faim , par ce 
que le default de nourriture seiche , sembloit aussi 
par nature requérir un remplisaement propre de 
nourriture pareille. Je commençay doncques à dire 
aux assi&tans , que de tout ce qui estoit dedans , 
la chaleur naturelle , seulement ou principalement 
avoit besoing de nourriture et d’entretenement , 
comme certainement nous voyons au dehors , que 
ny l’air , ny l’eau , ny la terre , n’appetent d’estre 
nourris ny ne consument ce qui est auprès déulx, 
et n’y a que le feu seul qui le face : c’est pourquoy 
les jeunes mangent plus que ne font les vieux , à 
cause qu’ils ont de la chaleur davantage. Et su 
contraire les vieillards portent bien plus facilement 
le jeune , par ce que la chaleur naturelle est dé- 
sormais toute languissante et debile fin eulx, couunt 
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elle est; aussi aux animaux qui n'ont point de sang, 
lesquels ont besoing de bien peu de nourriture , 
à faulte de chaleur. Et nous voyons qu’en chascun 
de nous , les exercices du corps , le crier , et au-» 
très choses semblables , qui par le mouvement aug« 
mentent la chaleur, font que nous prenons plus 
de plaisir à manger , et mangeons de meilleur appé- 
tit : et la nourriture première plus propre et plus, 
selon nature de la chaleur , à mon advis c'est q 
l’humeur, ainsi que nous monstrent et donnent à 
cognoistre les flammes qui s’augmentent , quand 
on jette' de l'huile dessus, et ce que la couldre a 
est la plus seiche chose qui soit, par ce que toute 
l’humidité en est brûlée , et la substance terrestre , 
destituée de toute liqueur , y est seule demourée·' 
Semblablement aussi le feu séparé et divise les 
corps en estant l'humidité qui les colle et tient 
reliez ensemble. Quand doncques nous avons bien 
jeûné, la chaleur naturelle attire premièrement 
toute l'humeur qu’il y a ès reliques de nostre nour- 
riture , et puis l’inflammation passe oultre à la 
liqueur mesme radicale, qui est en nostre chair, 
cherchant par tout de l’humidité pour se nourrir. 
Se faisant doncques une seicheresse en nostre corps, 
ne plus ne moins qu’en de la terre cuitte , nostre 
chair par conséquence vient à avoir plus tost be- 
soing de boire que de manger , jusques à ce que 
Après que nous ayons beu , la chaleur en estant re«. 

1 L’humide, c. 

a CfD^re. 
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faitte et renforcée , engendre lors un appétit de 
nourriture grave , seiche et solide· 

••Question· II . 1 

i 

Si c'est F indigence de nourriture qui fait la faim 
et la soif y ou si c'est le changement et la trans- 
formation des conduits , 

* 

Ce propos achevé , le médecin PhUon voulut 
remuer >et renverser la première position, parce 
qu’il maintenoit que la soif ne provenoit point 
de faulte d’aucune nourriture , ains de la muta- 
tion des corps s et pour le monstrer alleguoit d’un 
costé que ceulx qui ont soif la nuict, s’ils s’en- 
dorment là-dessus , ils perdent leur soif sans avoir 
beu : et de l’autre costé, que ceulx qui ont la fiebvre, 
quand ils ont quelque relasche , ou bien que la 
fiebvre leur cesse du tout , ils sont quant et quant 
délivrez de la soif. Item , il y en a qui après s’estre 
baignez et lavez , pu bien après qu’ils ont vomyv 
perdent aussi leur soif : et toutefois ny l’un ne 
l’autre accident n’augmente l’humidité du cqrpe , 
et n’y a que les pores et petits conduits qui souf- 
frent mutation , par ce qu’ils sont remuez et trans- 
formez en autre estât et autre disposition : ce qui 
appert encore plus manifestement en la faim , car 
il y a plusieurs malades qui tout ensemble ont 
besoing de nourriture et faulte d’appetit, et d’autres 
qui , quoy qu'ils mangent et qu’ils se remplissent , 
jamais leur appétit n’en diminue , ains demeurent 



DE TABLE, Ltv* VI· 269 

toûsjours et s’augmentent. Et y en a plusieurs 
qui estans degoustez ont recouvré et fait revenir 
leur appétit , en goustant seulement un peu d’o- 
live confite avec du sel , ou un peu de cappres. 
Par bù il appert tout évidemment que la faim ne 
nous vient pas de faulte de nourriture, mais pour 
quelque alteration qui’ advient aux pores et con- 
duicts : car ces viandes, là diminuent la faulte de 
nourriture, et neantmoins font avoir faim. Ainsi 
la pointe et acrimonie de telles viandes confites en 
sel , reserrant et estraingnant 1 estomac , ou bien 
au contraire le relaschant et l’ouvrant , impriment; 
en iceluy certaine convenance mordante de la nour- 
riture , laquelle nous appelions appétit . La raison 
de cest argument me sembla bien assez ingénieu- 
sement tissue , et subtilement deduitte , mais tou- 
tefois estre contraire à la fin principale de la na- 
ture , à laquelle l’appetit mene et conduit tout ani- 
mal, désirant le remplissement de ce qui luy defaut, 
les poursuyvant tousjours ce qu’il s’en fault qu’elle 
n’ait ce qui luy est propre. Car de dire que ce en 
quoy principalement différé l’animal du corps sans 
ame , n^ nous ait esté baillé pour la tuition, en- 
tretenement et conservation de nostre salut , comme 
est le désir de toutes les choses qui sont propres 
et amies à nostre corps , et la crainte de toutes 
celles qui luy sont ennemies et contraires , et de 
penser que cela soit seulement une passion, re- 
muement *et altération des pores qui advient , se- 
lon qu’ils sont faits ou plus grands ou plus petits, 
cela est tout rondement à faire à* gens qui ne 
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mettent en aucun compte ny aucune consideratioii 
la nature : et puis de confesser que le trembler 
de froid advienne à nostre corps à faulte de la 
chaleur qui luy est propre et familière , et nier 
que la faim et la soif n’advienne pas aussi à faulte 
d’humidité et de nourriture , il n’y auroit point 
de propos : et seroit encore plus déraisonnable de 
dire , que la nature desire l’évacuation , quand elle 
se sent chargée de replejtion , et qu’elle n’appete 
pas repletion quand elle se sent trop vuide , ains 
que ce soit quelque autre passion qui s’imprime 
en elle. Et neantmoins ces defaults là et remplisse- 
mens qui se font ès corps des animaux , ressem- 
blent proprement à ce qui se fait en l’agriculture* 
Cair la terre souffre plusieurs telles nécessitez et 
defauts , auxquels on essaye de remedier , comme 
à l’encontre de la seicheresse on Parrose , quand 
elle est arse et qu’elle brusle , on la refraichit tout 
doucement: quand elle est gelée , on tasche à la ré- 
chauffer , et la couvre fon de plusieurs convertures* 
Et ce qui n’est pas en nostre puissance de faire , 
nous supplions aux dieux de le nous donner , comme 
de la rosée doulce et des vents gracieux , tellement 
que la nature cherche tousjours le remplissement 
de ce qui luy default pour conserver sa température: 
et estime quant à moy que ce mot trop hé , qui 
signifie nourriture , ait ainsi esté appellé , comme 
qui diroit, conservant la nature , laquelle se con- 
serve quant aux arbres et plantes insensiblement, 
ce dit Empedocles, par l’air d’alentour quand elles 
sont arrosées autant comme elles en ont de besoing< 
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Mais quant à nous l’appetit nous fait chercher 
et procurer ce qui s’en fault que nous n’ayons nos· 
tre température, mais toutefois considérons un peu 
i part chascune des oppositions qui ont esté pro- 
posées , et nous verrons comment elles ne sont pas 
véritables· Car premièrement les viandes qui ont 
une poincte aiguë et acrimonie n’impriment pas 
un appétit aux parties capables et susceptibles de 
nourriture , mais une picqueure et morsure, com- 
me un chatouillement quand on a appliqué au cuyr 
quelque chose qui racle et qui gratte , il est vray- 
semblable que par telles viandes acres ce qui rem- 
plissait venant à estre subtilizé et atténué se re- 
soult , et par ainsi qu’il se fait un default , non 
pour ce que les pores soyent altérez ou changez en 
autre forme , mais plus tost pôur ce qu’ils sont vuy- 
dez et purgez, par ce que les jus qui sont acres, 
aigus, perceans et saliez, attendrissans et atte- 
auans la matière , la dissipent , disgregent etres- 
pandent , en sorte qu’ils engendrent un nouvel 
appétit. 

Et quant à ceuix qui s’endorment sur leur soif, 
ce ne sont pas les pores qui pour estre transfor- 
mez appaisent la soif, mais pour ce qu’ils reçoivent 
l’humidité de la chair , et qu’ils se remplissent 
d’une moiteur vaporeuse· Quant aux vomissemens, 
en rejettant l’humidité qui est estrangere ou en- 
nemie à la nature , ils luy donnent moyen de jouir 
de celle qui luy est amie et familière. Gar la soif 
n’est pas une appetence d’infinie quantité d’hu- 
meur , mais seulement de celle qui est propre et 
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agréable à la nature. Voylà pourquoy Γ homme $ 
encore qu’il ait en son corps une quantité grande 
d’humeur es trangere, a neantmoinsfaulteetbesoingj 
par ce que la soif ne ceüe qu’à l’humeur propre et 
naturelle , dont elle est appetente , et ne donne 
point d’attrenipance au corps de l’homme, jusque» 
à ce que ce qui est estranger ait cédé et s’en soit 
allé , et alors les pores reçoivent celle moiteur qui 
leur est propre et familière* 

Quant à la fiebvre elle poulse l’humidité au 
fond du corps , le milieu duquel bruslant , toute 
l’humeur s’y retire et y est retenue, pressée et en- 
tassée , de sorte qu’il advient souvent que pour ee 
qu’elle y est ainsi fort amassée , les parties du mi- 1 
lieu la rejettent par vomissement , pour se deschar- 
ger, et qu’ils ontsoif quant et quant, par ce quelede- 
mourant du corps est aride et a besoing d’humi- 
dité. Quand doncques il se fait un relaschement de 
la fiebvre , et que l’ardeur s’en va dedans , l’humi- 
dité rétourne alors , et se respandant et coulant par 
tout , comme est son naturel , elle apporte tout en- 
semble une aisance au dedans ét milieu du corps, 
et rend la chair et la peau par dehors lissée, doulce 
et moitte , au lieu que paravant elle estoit aspre , 
seiche et aride , et bien souvent elle amene encore 
des sueurs , dont vient que le default qui paravant 
engendrait la soif, cesse quand l’humidité passe 
du lieu où elle estoit au paravant estroictement re- 
tenue et pressée , à celuy où elle est au large, qui 
la desire et qui en a besoing. Car tout ainsi comme 
en un jardin où il y a un puys λ dedans lequel y a 

forte 
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lorce eau , si on n’en tire , et que Ion n’erf arrose, 
il est force que les herbes , plantes et arbres ayent 
grand soif et faulte de nourriture : aussi en un 
cotps, si toute l'humeur est attirée en .ψι lieu, il 
ne se fault pas esmerveiller s’il y en a disette et 
grande seicheresse au demourant , jusques à ce que 
de rechef il s’y soit fait un nouveau decoulement 
et nouvelle diffusion A ainsi comme il advien^: aux 
febricitans quand la fiebvre les a laschez , et à ceulx 
qui s’endorment en leur soif. Car à ceulx là le dor- 
mir.e# ramenant J’humidité du fond et milieu du 


corps, et la distribuant par tout aux membres et 
partie^ , en fait un égal departement et remplis- 
sement. . · , 

* ê* * . · » * » · ' · 

Mais .cëste transformation et changement de 
pores, dpnt Ion dit que procède la faim et la $oi^, 
quelle est, elle? Quant à mpy je n’y, voy point d’au,- 
très différences que du plui oudu moins , e% qu’ijs. 
soyent estouppez, ou ouverts , quand ils sont es- 
touppez , ils rçe peuvent, recevoir ny breuvage ny 
viande ; ; . quand ils sont ^estouppez et ouverts , alors 
ils font un, ypyde, et 'une .place ' libre , qui n’est 
autre chose qu’un default de cequi leur est proprç 
et selon’ nature. Car mesme ce que Ion trempe pre- 
mièrement en -eau sure d’alun 1 les laines et draps 
que Ion veult teindre , c’est pour ce, que telle eau 
a vertu pénétrante , nettoyante et abstersiye, par 
laquelle tout ce qu’il y a de superflu estant espraint 
et consumé , les pores alors reçoivent mieulx et re- 


\ ♦ · 

* L’espèce de liqueur n’est pas désignée dans le grec. 
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tieiHiçQt plus ferme la teinture que Ion leur baille, 
par ee que celle vüydangfe leur «et couifee un 
4efaujt* 

Q O é s t ί ο sr I 1 L 

r 

P'ùûr'qtiôf est-ce que ceulx qui ortt faim y s'ils 
‘ boivent , leur faim së passe : et ceulx qui ont 

soif 9 s'ils mangent y leur sôifs*âügmefttè: 

Cfcs choses dittës, céluy qui nous fèstoyoit dît, 
il trié semblé cju’il y a bien grande apparari'ce efl 
ééste raison là de la Vüÿdaftge et répletiou de$ 
pores, mesinëment pour souldre encore une autre 
question , pourquoy c’est que ceulx qui ont fkixti 
s’ils boivent, leur faim cesse incontinent : et ceulx 
qùî ont soif, s’ils mangent, leur soif én augmente. 
S m’est advis, dis-je, que ceulx 'qui supportent ces 
pbres là , rendent fort facilement ët fort probable- 
ment la Cause de Cést aCcidèht, è% en plusieurs 
poincts plus que probablement : car* COmtüé ainsi 
Soit que tous corps ont des pOrës , léS un» une me- 
suré et sÿmmetrié, et les autres, une autre , céuh 
qui sont plus larges reçoivent la nourriture solide 
et liquidé toût eftsëmbfé , et céUlx qui sont plus 
èstroicts admettent lé breuvage , et l’évacuation d’i- 
ééulx causé la soîf, ét dés aütréS la faim : parquoy 
si ceulx qui ont Sôif iûâttgént * ih ne sentent point 
de secours, par ce que lés pores , à cause de leur 
capacité èstroitte , ne peuvent recevoir la nourri- 
ture seiche et solide , et demeurent tousjours indi- 
gents et destituez de ce qui leur est propre ; et eeulx 
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tpsi ont &îm s’ils boivent, hL nourriture hfgùdeen^ 
trant dedans les grands pores y et remplissant les 
concavités naydes qui y sont , rdascfemt et dimi- 
nuent ht vebemenoe de la farinu 

Q σΛΝΤ à moyy Fevenement et? effeet me semble 
bien véritable , mais je ne pouvais pas: aceorderr nyt 
consentira la supposition de la csaueepmendue· 
Car si Ion perçoit la chair de ces pores , atmpielle» 
quelques uns s'attachent si fort, et les aiment tant, 
onia reudroit fort laxe r tremblante et vermoliues 
et pois dedire que mestnes parties du corps ne 
reçoivent pas et le boire et fe manger ensemble r 
aies qu’ils soyent passes et couliez , comme h ara* 
vers une cdulloire ou un tamis , cela me semble 
niemrilleusemetit estFMige , et cftrnme un conte fait 
àplaisir· Car la mestangede Fhimiidrçéatten Arissanc 
et dèstrempaftt les viandes, à l’aide dedachalenrna* 
tarelle et des esprits aiguise et subtilise la nourriture 
par toutessoftesdocbupeixreset df incisions plus par-* 
foietement que ne sçauroient foire outils ny infctru- , 
met» du monde , de maniéré que tonte partie dH- 
celle nourriture est fomilîere, convenable et amie 
de toute partie du corps, non par s'accommoder $ 
certains vases ou certains pertuis , ains par s’unir· 
et incorporer à luyv 

Mais sans cela ce qui est le principal· dé la ques· 
tion , ne sè sould pae par cela : car ceulx qui man- 
gent , s^ds né boivent non seulement n’appaisent 
point leur soif, mais au contraire ils 1 -augmentent : 
à quoy en n’a point respondu ne satisfait· Or con- 
sidérons maintenant, dis «je, si les positions que 

S a 
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hqus supposons ont de l’apparence , supposant 
premièrement que l’humidité périt estant consu- 
mée par la seicheresse , et que le sec destrempé et 
amolly par l’humide a ses diffusions et ses exha- 
lations» Secondement tenans .que ny la faim ne soit 
pas un default universel ét general de nourriture 
aride , ny la soif de liquide, ains indigence de l’une 
et l’autre médiocre et suffisante : car ceulx à qui 
l’une et l’autre défaillent de tout poinct, n’ont 
ny faim ny soif, ains meurent subitement· Cela 
supposé; il n’est désormais pas malaisé de cognois- 
tre de l’un et de l’autre : car la soif s’augmente à 
ceulx qui mangent , d’autant que les viandes par 
leur seicheÿesse amassent et assemblent l’humidité 
qui est espiarse , et· qui demeure petite et fbible 
en tout le corps , et la font encore davantage éva- 
porer: ainsi comme nous voyons hors du corps la 
terre seiche, et la poulsiere ravir .incontinent, et 
faire disparoir l’humeur que Ion y mesle. Mais au 
contraire le boire relasche nécessairement la faim, 
car l’humidité destrempant et gaschapt ce peu de 
viande qu’elle trouve r dnre et seiche, et en faisant du 
jus et des vapeurs les esleve par tout le corps , et les 
applicque aux parties qui en ont besoing , tellement 
qu’Erasistratus appelloit bien gentilinent l’humidité, 
la voiture de la viande. Car se meslant parmy la 
viande qui est oyseuse et immobile pour sa seiche- 
resse , et pour sa pesanteur , elle nourrit et aide à 
l’essence: de sorte; que plusieurs sans boire; par 
se laver seulement ; ont appaisé une excessivement 
vehemente soif qu’ils avoient , par ce que l'humi* 



DE TABLE, Li v. VI. *77 
dite pénétrant du dehors au dedans , les rendoit 
plus succulents et plus aptes à recevoir nourriture, 
en laschant et amollissant le dedans , de maniéré 
que ce qu’il y a de plus amer et plus violent en la 
faim s’en amollit et s’en adoulcit un peu. Voyià 
pourquoy ceulx que Ion fait mourir de faim virent 
et durent longuement, si seulement ils prennent 
de l’eau , jusques à ce que tout ce qui peult nour- 
rir et estre appliqué au corps soit entièrement éva- 
poré et deseiché. 

« 

* 

Question IV. 

Pour quelle cause est-ce que Feau de puys estant 
tirée et laissée toute la nuict dedans F air du 
puys , en devient plus froide. 

Nous avions un hoste délicat , qui aimoit à boire 
froid , noz serviteurs pour le servir à son appétit ti- 
rèrent de l’eau du puys en un vase , lequel ils sus- 
pendirent au dedans du puys, en sorte qu’il ne 
touchoit point à l’eau, et l’y laissèrent toute la 
nuict , et l’apporta Ion au soupper plus froide que 
n’estoit pas cellè qui estoit toute fraische tirée. 1 
Or estoit cest estrangêr homme docte honestement, 
et nous dit qu’il avoit appris cela d’Aristote , fondé 
en grande raisôn : et que la raison en estoit telle. 
Toute eau qùi est premièrement eschauffée en de- 
vient après plus froide , comme celle que Ion ap- 
preste pour les roys , après que Ion la eschauffée 
jusques à bouillir , on amasse force neige à l’en-: 
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tour du vaisseau., ut elle en devient .plus froide : 
ne plus ne moins que eoz corps , après que nous 
ntamsiMonmes estavez ,se refroidissent plus fort , par 
oe quela (relaxation qni:s’yfait à cause de la cha- 
leur, rend le corps plus rare, et les pores d’ice- 
Iny plus ouverts, et par conséquent reçoit plus de 
l’air · de dehfrs^imxonaaitt, et fait la mutation plus 
violente. Quand doncques l’eau est patouillée par 
le battement du vase où on la puyse, en estant 
premièrement eschaufïée , elle se refroidit >pl«s par 
l’air qui environne le yase tout à l’entour. 

Nous louasmes cest hoste, d’avoir si vaillamment 
retenu Aristote , mais nous doubtions fort de la 
raison qu’il en alleguoit. Car si l’air auquel est sus- 
pendu le vase est froid , comment eschaufFe il l’eau? 
et s’il est chaud , comment la refroidit il après ? 
Car il n’y a point de raison, qu’une mesme chose 
souffre de mesmes passions chosestoates contraires , 
n’yestapt point entretenu Aucuuedifïerence. Luyse 
taisant un espace, et y pensant : Il ne fault. point , 
disqe, doubler de l’air j, car l’experience du senti* 
suent nous monstre <qu’d est ifroid et mesmement 
au fond des puys , de sorte qu’il est impossible qne 
l’eau soit eschaufïée par l’air qui est froid. Mais 
cest air froid ne >peult pas changer toute l’eau qui 
est au fond du pays,. pour ce qu’il y en a trqp 
grande quantité, mais si Ion en «tire en petite quan- 
tité, il en vient mieuU.à bout, et la refroidi* da- 
vantage* 



DE TABLE, Lit. VI. 979 


Question V. 

Pourquoi est-ce que les petits càiîloux et les ptortt* 
bées que Ion jette ' dedans Tenu , là rendent plus 
froide. 

Mais vous souvenee vous point de ce qn’Aristote 
dit, que les menus caillots* et les plombées, qui 
les met dedans l’eau , la reffaischisseut et le ren- 
iement? Il s'· seulement dit que ce quise fait, rejr 
peadit-il , mais nous essayons à en trouver la pause» 
car «1 semble qu'elle soit bien bien malaisée A iro#»- 
giner. Sien fort , et sera merveille si nous lu 
pouvons trouver ; mais voyez toutefois , première- 
ment ne yeu» semble U pas que l'eau s# rirais dusse 
devant pur l’air qui vient du dehors a penptter dfr 
dans , et qH’U a plus d’efficace quand il yi*U$ à 
s’appuyer et attester sur les pierres et >uf lus 
sueu* 1 ? < 3 ** üs ne te laissent pas passer à travers , 
oemme faut les vases denuyvre m de terre, dus 

par leur solidité le sousteuant , ils Ife rebattent dp 
leur superfice en l’eau , de maniéré que le refroi- 
dissement en est plus .fort, et passe à travers toute 
l’eau : c’est pourquoy l’hyver les rivières sont plus 
froides que la mer, par ce que l’air froid a plus de 
puissance en elles , estant rebattu du fond , là 06 
un la mer fl se dissonlt, à cause de la grande 
profondeur , ne rencontrant rien sur quoy il se 
puisse appuyé?. 

* Encluipet. Lisez «esc le traducteur Anglais , et sur les [dès 
tes de «uWre. 
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Mais encore par un autre moyen il est vraysero- 
blable , que les eaux tant plus elles sont déliées 
et subtiles , plus elles sont aisées à refroidir par le 
froid , qui en vient plus , aisément au dessus , à cause 
qu’elle est plus debile. Or les cueux et les petits 
cailloux subtilisent et extenuent l’eau , en amassant 
et tirant au fond tout ce qu’il y a de brouillé et 
de substance terrestre meslé parmy, de sorte que 
l’eau devenant 1 ainsi plus deliée, et conséquem- 
ment moins forte , en est plus tost vaincue et sur- 
montée par la réfrigération. Or le plomb est de sa 
nature froid , attendu qu’estant trempé dedans du 
vinaigre, il rend et fait le plus froid qui soit entre 
les poisons mortels*, la ceruse. Et les cailloux, à 
cause de leur solidité conçoivent le froid jusques 
au cœur : car toute pierre est une congélation de 
terre refroidie et pressée par la vehemence du 
froid, et plus est pierre celle qui plus est constipée : 
au moyen dequoy il ne se fault pas esbahir , si et le 
plomb et les cailloux rebattans la froideur augmen- 
tent celle de l’eaii. 

• * \ 

Question VI. 

Pourquoy est-ce que la neige se conserve dedans 
de la paille et des habillemens . 

Cest hoste ayant icyfaitun peu de pause: Les 
amoureux , dit il , désirent principalement de- 
viser avec leurs amours , ou pour le moins parler 
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d’eulx , comme je fais de la neige *. Car pour ce 
qu’il n’y en a point icy , et que nous n’en avons 
point, je désire sçavoir pôur quelle cause c’est 
qu’elle se conserve par choses qui sont fort 
chaudes : car on l’enveloppe dedans de la paille 
et dedans des draps non tondus a , et la conserve 
Ion en ceste sorte bien long temps. Si me semble 
bien esttauge , comment ce qui est fort chaud 
peult conserver ce qui est très-froid. Vrayement 
aussi est il, dis-je , s’il est vray : mais il n’est pas 
ainsi , ains nous abusons nous mesmes , estimans 
que ce qui eschâufïe soit incontinent chaud , at- 
tendu mesmement que nous disons qu’un mesme 
vestement en hyver nous eschauffe, et au soleil 
nous refraischit , comme la nourrice tragique qui 
allaicte les petits enfans de Niobé , 

Les eschauffant et les refraischissant 

Avec. petits mantelets de texture, 

Bien deliée usée couverture. 

» 

Les Allertlans. n’usent d’habillemens que pour se 
defendre du froid, et les AEthiopiens du chaud 
seulement, et nous de l’un et de l’autre: par- 
quoy il ne les fault point juger chauds plus tost 
pource qu’ils eschaufîent , que froids pource qu’ils 
refraischissent. Et s’il en fault tirer conjecture par 
le sentiment extérieur, on les devra' plus tostre- 
puter froids que chauds : car soudain que nous 

* Grec : or j’ai beaucoup de goût pour* Ta neige. 

3 Dedans de grosses toiles , ou· qui n’ont pôi'nt passé entre 
les' mains du foulon, fc That as never beep at the fuller ». 
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Testons nostre chemise nous la sentons froide, et 
les draps aussi quand nous nous touchons dedans 
le lict , mais puis après ils nous aident à eschauf- 
fer , quand ils sont emplis de la chaleur qui sort 
de nous mesmes , enveloppans et CQj&Çenans tout 
ensemble la chaleur qui est en nous , et empesa 
chans que le froid et l’air de dehors n’attaignç 
jusques à nostre corps. Voilà pourquoy ceulx qui 
Ont la fiebvre , et qui bruslent de chaud, chan^ 
gent continuellement de linge et de vestement, 
par ce que ce qu’on leur jette sus est tousjottjf 
Irais : mais aussi tost qu’on 1 ’y a jetté il devient 
chaud , à cause de Fardeur du eorps· 

Tout ainsi doncq comme le TOSjtement escbarçflé 
eschattffe , aussi estant refraisohy par la neige, il 
la refraischit réciproquement, et est refraisehy par 
elle, à cause qu’il en sort un petit vent et esprit 
délié , lequel demourant dedans , contient la liai- 
son et concrétion d’icelle. Et au contraire quand 
il s’en est allé, ce n’est plus qu’eauqui due, et coulle 
et se fond , et la fleur de blancheur s’espand et 
s’esvanoüit , laquelle provenoit de la commixtien 
de l’esprit avec l’humeur , dont elle estoit deve- 
nue escumeuse. Tout ensemble doncq et le froid 
est enclos et enveloppé de l’habiflement , et l’aif 
de dehors empesché d’entrer , ne couppe et n’in- 
cise , ny ne fond point la congélation de la neige; 
joinct que ces draps qui ne sont point encore car- 
dez, ny tondus , ny pressez ., pour la longueur et 
seicheresse du poil velu , le vesjtegient nç charge 
pas pesamment , ny ne presse ny n’estraint pas la 
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laxitc de la neige , comme aussi la legereté de la 
paille venant à la toucher mollement et douce- 
ment, ne rompt et ne presse point la congéla- 
tion d’icelle : et ai est au demourant assez jointe 
et serrée , pour empescher que ny la froideur de 
la neige de dedans n'en sorte , ny la chaleur de 
lair n’y entre de dehors. Or que lexcretion et 
yssue de l’esprit soit ce qui fait fondre et def- 
feire la neige , il est tout apparent au sentiment 
extérieur , par ce que la neige.se fondant engendre 
du vent. 


QUESTION. VIL 
£ ΊΙ /huit passer et. coder le min *. 

Νιόβη Ümn de nez ^citoyens ffetoumoit des es- 
choies , ayant esté peu .de temps avec nn excellent 
et ^renommé philosophe , non tant qu’il eust com- 
pris ce qu'il y avoit de bon en son maistre, mais 
bien tant qu ? ii ‘SÏ<y estait remplyde ce qu'il y avait 
de iaecheuxet odieux., contrefaisant sa cou&tume 
de irepoendveatde Corriger en toutes choses ceulx 
qui estaient en sa compagnie· Parquoy comme 
Aristion nous eust conviez à soupper chez luy , il 
veprenoit (tout le* reste del appareil , comme estant 
trop >sniqptiieux, trop curieux., et 4rep&uperflu , 

'* Pline réproche aux Romains tousletf soins qii’îls prenoient 
ηρ&ΰτ ê^exciter -à ^botre'dti'tki. *c-Qui^i»mü> ut>plûs-capiamu * , 
« j&aeco \ftmn$mius adux : ^ounep ibmmtatitfxge, nousi’a- 
c* foiblisçs^s «n ia passant iria, toile *.,Hist, natur.ÔUV , a8. 
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et mesxâement en ce qu’il disait, qu’il ne fail- 
loit point couler ne passer le vin en le versant , 
ains le boire , ainsi que dit Hesiode , tel comme il 
vient du tonneau , ayant sa force et puissance na- 
turelle , ainsi que nature l’a produit , là où ceste 
maniéré là d’épuration en le coulant, première- 
ment luy couppe les nerfs de la force naturelle , et 
luy estraint sa chaleur , car il perd sa vigueur et 
s’esvente quand il est ainsi souvent passé à des- 
couvert. Et puis cela r dit il, monstre une curio- 
sité, et une délicatesse et volupté, qui consume 
et perd ce qui est utile pour jouir de ce qui est 
plaisant et délectable : car ainsi comme chastrer les 
coqs, etseigner les pourceaux, pour en rendre la 
chair , contre nature , plus tendre et plus déli- 
cate , ne fut jamais invention d’hommes sains de 
meurs et de jugement , ains dépravez et corrom- 
pus par gourmandise et friandise : aussi ceulx qui 
coulent et qui passent le vin , le chastrent et l’ef- 
feminent , s’il fault ainsi dire en parlant par mé- 
taphore , ne le pouvans ny supporter à cause de 
leur imbécillité , ny le boire par mesure ainsi qu’il 
le fault , par leur intempérance , ains ont songé 
ceste invention et cest artifice pour s’aider à beau- 
coup boire : car ils ostent ce qu’il y a de grave 
et de ferme au vin , et y laissent ce qu’il y a de 
lissé et de glissant , ne plus ne moins que ceulx 
qui donnent de l’eau boulue aux malades qui ne 
se peuvent tenir de boire de l’eau froide : car tout 
ce qu’il y a de vertu et de force au vin, ils Postent 
et l’espraingnent en le passant et coulant. 
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Et qu’il soit vray qu’ils le corrompent et le 
gastent en ce faisant, cela en est un grand argu- 
ment, qu’il ne demeure pas en son naturel, ains 
se tourne incontinent et se passe , comme ayant 
esté couppé par la racine de dessus sa mere la lie. 1 
Et les anciens appelloient manifestement le vin 
Tryga , c’est à dire, lie, comme nous avons ac- 
coustumé , par une maniéré de parler , d’appeller 
l’homme Famé et la teste , luy donnant la dénomi- 
nation de ces principales parties ; encore disons, 
nous Trygdn , cueillir le fruict delà vigne. Et Ho- 
mère en quelque passage a appellé la vigne Dm- 
trygion 1 , et a par tout accoustumé d’appeller* 
le vin Æthopa et Erythron , dont l’ün signifié 
bruslant la face , et l’autre rouge, non pas comme 
fait Aristion , qui à force de. le frelater et espurer , 
le nous rend pasle et blesme. 

Non pas blesme riy décoloré , mon bel amy , 
dit Aristion , mais doulx et gracieux à' le. juger 
premièrement à la veuë , là où td veulx nous en 
faire gorger d’iin noir comme là nuict , gros et 
obscur, comme une espesse nuée, et blasmes la 
clarification , qui est par maniéré de dire , luy faire 
vomir a sa cholere , et le descharger de ce qu’il y 
a de pesant qui enyvre l’homme , .et qui le dis- 
pose à maladies , afin que plus agile, plus léger 
et moins cholere il se mesle dedans nous, tel 
comme Homere dit que les princes demy-dieux en 
la guerre de Troye le buvoient , quand il appelle 

1 Iliad. XXIV, 341. 

* Sa bile· C. 
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Æthopû ) mon. celuÿ qui est gros et ehbciro , mais 
qui est clair^ net et transparent et htÿsaor à hr 
Veuë ; car ayant an parafant nommé hr cuyvre 
evenoret norop*, comme clair et taysant, itn» 
l’eust pas depuis appellé œâkops *. 

'Tout ainsi doncq comme le sage Attacherais r*· 
prenoir quelques autres choses és façons défaire 
des Grées , et lotsoft l’usage du charbon 3 r pour 
ee que laissai» la fumée dehors ils apportoit» h 
feu à la maison : Aussi vous autres , messieurs les 
sages , vous noüs reprendrez, si bon vous semble , 
en autres choses : mais si rejettans et dissipant 
ce qu’il y a de turbulent , de cholérique et de fu- 
rieux au vin, en l’esgayant, et non pas le fer- 
d&nt, non comme retranchai» le filet l’acid du 
fer, aipsplus tost luy estant ce qu’il y aderouifle 
et souillure en le desrcuillant et fourbissant , nous 
le baillons ainsi à boire, quelle grande feulte com- 
mettons nous? Parce, médiras tu, qu’il y a plus 
de force quand il n’est point passé : aussi' a ; bien 
l’homme ? quand' il est en phrenesie , ou qu'il est 
maniaque , mais après qu’il a esté purgé par 
l’hellebore ou par quelque bon régime , et est re- 
venu en son sens rassis , ces te véhémence et vio- 
lence là se perd et s-en va , mais la vraÿe force na- 
turelle et température hiy revient: att^orpe : aussi 

3 Lises d’après le grec : et on ne volt pas qu'il a«t> donné au 
cuivre, qu'il appelle d'ailleurs norops, c'est-à-dire, très-clair, 
lés épithètes, evenor , utile & l'homme , et aethops , clair. 

3 Des charbonniers. 

3 List* : de mesme l’homme a plus de force. . . . 
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ceste épuration dû vin hiy ostant ce qu’il a de fu-; 
fieux et de battant , le met en un estât paisible 
et sain. 

Et quant à môy, je fais grande différence entre 
curiosité* et nëttété et propreté : car les femmes 
qui se fardent, qui se parfument et oignent d’huiles 
de senteurs , qui portent dés àffiqüets d’or et des 
rpbbes de pourpre ^ sont à bon droit, tenues pour 
curieuses , mondaines et affettées , mais de se hait 
gner , laver , coiffer , et agencer ses tresses , il n’jr 
a personne qui les en reprenne , laquelle différence 
le poete fîomere .monstre fort gentilment et plai- 
samment en la description de la parèure de Juno : 

• · ■ . . 

'En premier Bu de divine laveùre 

EUe-purgeà tonte t&che et souilleure 

' « ' 

De sur son corps Immortel, puis l'oignit 

• V ' » / 

De claire et nette huile *, * 

^ « 

Jusques là ce n’est que diligence et propreté , 
mais quand elle prent ses carquans d’of et ses pen- 
dans d’oreille Si exquisement ouvrez; et labourez , 
et à la fin qu’elle met la main aux charmes du 
tyssu de Venus, cela n’est plus que curiosité et 
affetterie , qûi h’est point bien seante ne conve- 
nable à une dame d’honneur·. Aussi ceulx qui avec 
du bois d’aloes , ou dè la cinnamome teignent le 
vin, ou qui l’àddoucissent avec, du saffran , ils 
font comme ceulx qui fardent des femmes pour les 

1 Iliade % XIV , 179. 
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produira eu pu, festin ; ipais ;qepl^ qui luy optent 
çe qu’il a, 4’ ordure e^ qui ne sert de rien, ceulx 
là le purgent et le guarissent. . 

Autrement «vous direz- que tout ce qu’il y aicy 

l r.'llfr"!!. , : ' T ' * 1 ~l ·' ' f 5 * ' A l I · f · «/ J 

n’est que curiosité, superflue, coromanceant à la 
maison mesme: car quevbesping estoifc il qu’elle 

> e · · ; - ■ -J* i j «j. J ' i < i . > · . /\ ‘ : . ïji 

fust ainsi creépie et enduite ? r et pourquoy est elle 
rte du costé dont elle peult recevoir l’air et 


ouverte 


le vent le plus pur , et dont elle peult jouir de la 

• * I’ .· * π · 1 » 1 i . Γ) r ''iil· < n ■■ ' , ** 4. * « ; i i » 

lumière du soleil , baissant vers- le couchant? Et 

"* * ' < ^ U A ■* / >> * m À * ^ | i i I i ^ J 

pourquoy est ce que les/ppts'eMa vaiselle est net- 
toyée et frottée , de manière qu’elle reluit et res- 
plendit de tous costez? Falloit-il que le pot fust 
pur et net de toute ordure ét de toute mauvaise 
senteur, et que le vin qüeiilaà boit dedans sentist 
lemoisy, ou eqst quelque ( auti;e, tare ? Qupl be- 
soing est il que je discoure par tout lé reste? La 
manufacture du bled mesme dont on fait le pain , 
qui n’est autre chose qu’une pürjgâtion , regardez 
je vous prie avec combien de faoons et de labeur 
elle se fait , car non seulement il le .faqlt battre , 
vanner, cribler, mouldre et. sasser., ains le rault 

I · * , · * % \ . ' / M * . t , f | » . 4 . , ' ? ^ 

pestrir et fouler pour jetter hors de la pasté, toute 
dureté, et incorporer toute la massé ensemble , 
tant qu’elle soit propre à manger. Quel inconvé- 
nient doncques . et mal y a il ^ . , si la coüleure pste 
au vin ce qu’ilÿ peult avpir dé lie ou de limon , 
comme si c’estpit la baie ou le sou , attendu qu’il 
n’y a point en cela de despense ny de grande oc- 
cupation? 

Question 
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Q v e s t i b y VIII;’ 
i Quelle est la cause de la faim canirie *· 

Il y a un sacrifice qui se fait en nostre pais , le^ 
tquel le prevost a de la ville fait sur l’autel com- 
mun , mais chascuii des citoyens lé fait à part en 
sa maison , et appelle Ion ce sacrifice , le bannis- 
sement de la faim . On prend un esclave et lè 
fouette Ion avec des verges d’osier , et puis le jette 
Ion par tes espaules hors de la maison , en luy di- 
sant. « Dehors la famine } et dedans santé èt ri- 
« chesse »; L’annéè doücqiies que je fus prevost 
plusieurs furent conviez au festin du sacrifice , 
et après que nous eusmes fait les cerimonies ordi- 
naires , et que nous fusmes à tablé , oh demanda 
premièrement du nom de Bulimos , ce qu’il signi- 
ffioit y et pms-des noms que Ion y dit à celuy qué 
Ion chasse y et de ce que Ion lui fait; Or quant au 
zhôt de bulitnôs Chascuù fut bien d’advis qu’il sig- 
nifioit une grande ou publicque famine , mesme- 
ment entre nous Grecs AEoliens qui usons du pf 
au lieu du b . car nôiis ne disons pas boulimon , 
mais pôulimon , comme si nous voulions dire po«* 
lylimon 7 grande famine : et seiriblôit neantmoins 

• r * < * 

* Grec : , de la boulimie , espèce de faim canine par-· 

ticuliére , occasionnée par le froid : et c’ëst de cette iatüspo* 
sition dont pafle Hippocrate ; lorsqu’il dit , que le vin pur ap^ 
paiee la faim. Aphoris. XXI · sect· a·. ' 

* Grec archonte· * ** 

{Tome XVlUs T 
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que ce fust autre chose que Bubrostis , dont nom 
tirions argument des chroniques d’Ionie de Me - 
trodohis , là où il escrit que ceulx de Smyrne qui 
d’ancienneté sont AEoliens , sacrifient à Bubrostis 
un taureau , lequel ils taillent en pièces avec sa 
peau , et le bruslent entièrement. Et pour ce que 
toute faim ressemble à une maladie , principale- 
ment ceste canine qui s’appelle bulimos , il semble 
qu’elle prenne à l’homme quand le corps se trouve 
en quelque disposition contre nature, et pourtant 
à bonne cause oppose Ion l’indigence à J a ri- 
chesse, la maladie à la santé. Et comme ναυτία, 
c’est à dire le mal de cœur., qui -est un relasche- 
ment f d’estomach, ai proprement esté appellé de 
ceulx qui sont en une navire , et qui navigent sur 
la mer , mais par accoustumance de parler , il a 
obtenu qu’il se prent aussi generallemenÇ pour 
tout mal de cœur de quelqpe occasion qu’il puisse 
advenir: aussi ce mot de· hulimia^ ayant* çom- 
mancé de là est venu jusques, icy. 

Nous recueillismes doncques cela comme une 
contribution commune des propos de chascun : 
mais quand nous vinsmes à toucher la cause de 
la maladie, en premier lieu o# demanda,, .pour- 
quoy c’est que principalement $pn£ saisis de ceste 
maladie ceulx qui cheminent parmy de grandes 
neiges , comme jadis feitBrutus , allant de la ville 
de Duras 1 à celle d’Apollonie * , tant qu’il en fust 
çn danger de sa vie. Il y avoit force neige sur la 

1 Grec : Dyrrachium , maintenant Durazzo. 

9 Appollonia , dont Ton voit encore des vestiges k Peli**· 

* 

I 
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terre, et nul des sommiers et vivandiers gui por- 
taient les vivres n’avoit suivy : le cœur luy faillit ^ 
et estait près de tomber tout esvanouy, si que les 
soudars furent contraints de recourir aux enne- 
mis , et accôurans aux murailles de la ville , r& 
quirent à ceulx qui estaient à la garde d’icelles 
de leur donner un pain : ce qu’ils feirent , et le 
portèrent à Briitus , dont ils luy feirent revenir lé 
Cœur: à l’occasion de quoy , depuis quand il eut 
la ville en sa puissance il eri traitta humainement 
et gracieusement tous les habitants, pour la cour- 
toisie dont avoient usé les gardes. Ce mesme ac- 
cident advient aussi aux chevaux et aux asnes ^ 
mesmement quand ils portent des figues ou des 
pommes. Et ce qui fait encore plus à esmerveiller y 
c’est qu’il n’y a rien qui face plùs tost revenir non 
seulement les hommes * mais aussi les bestes dé 
voiture * que de leur donner à manger du pain , 
tellement que s'ils en mangent, pour peu que ce 
soit , ils sont aussi tost revenus i et cheminent; 

le y s’estant fait uni silence > sçaehant bien qué 
les arguments et opinions des anciens font incon- 
tinent cesser , èt contentent ceulx qui sont pares- 
seux et faillis de cœur, mais à ceulx qui sont stu- 
dieux , diligents , et qui aiment à bon escient les 
lettres, cela au contraire leur donne une entrée et 
une hardiesse de rechercher plus avant· et enquérir 
la vérité: Je me souvins d’uné doctrine d’Aristote, 
qui dit , que tant plus il y a de refroidissement par 
le dehors , tant plus le dedans s’eschauffe , et con- 
séquemment aussi se fondent plus les humeurs : et 

T a 
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si ceste faulte d’humeurs flue sur les cuisses , elle 
fait des lassitudes et des pesanteurs : et si c’est sur 
les principaulx organes du mouvement et de la res-, 
piration, elle produit dps défaillances et foiblessesJ. 
Je n’eu pas plus tost dit ce propos , qu’il advint 
ce qui est coustumier d’advenir , c’est que les uns 
se prirent à oppugner ceste sentence , les autres à 
la defèndre : mais Soclarus dit , que le commen- 
cement du propos estoit très bien posé , par ce que 
les corps de ceulx qui cheminent par la neige sont 
voirement bien refroidis par dehors et bien com- 
primez : mais de dire que ceste chaleur face fondre 
les humeurs , et que ces humeurs ainsi fondues sai- 
sissent les principes de la respiration , il luy sem- 
bloit que c’estoit une feinte controuvée , et plus 
tost luy estoit il advis que la chaleur serrée ensem- 
ble et se trouvant forte et puissante au dedans , 
elle consume toute. la nourriture, laquelle venant 
à estre consumée , il est force aussi que la chaleur, 
ne plus ne moins que le feu qui n’a plus de bois, 
languisse. Voilà pourquoy ils ont une faim si vehe- 
mente , et quand ils ont un peu mangé Us.se re-- 
viennent incontinent^ pour ce que ce peu qu’ils 
prennent est un entretenement de la chaleur. 

Et adonc le médecin Cleomenes dit , que ce mot 
de limos, qui est à dire faim , estoit venu'sans man- 
der temerairement à la composition de ceste dic- 
tion boulimia , sans qu’il y ait rien de la chose par 
luy signifiée : ne plus ne moius qu’en ce , mot de 
xsmammv > qui est à dire avaller, ce mot mmv , qui 
fignifiç boire ; et en cç mot aussi àv οϋφτβπν , qui 
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signifie se dresser , , qui est à dire se pan- 

cher : par ce que boulimie nVst pâs faim, comme 
il semble à plusieurs, niais èst une passion en ï’es- 
tomach qui par concours d’humeur qui coule de- 
dans tout à coup , engendre une défaillance du 
cœur. Tout ainsi doncq comme les setatéurs remé- 
dient aux pasmoisons et défaillances de coeur , atissi 
le pain fait revenir ceulx qui défaillent par ceste 
boulimie, non pour ce qu’ils ayentbesoing'de nour- 
riture : car qu’il soit vray, pour peu de pain qu’ils 
prennent , le cœur leur revient , mais "c’est pour* 
ce qu’il fait revenir les esprits et la force de nature 
qui se laissoit aller : et que ce soft une défaillance 
et non pas une faim , l’accident des bestés de vôit- 
türe le monstre: car la senteur des figues et /des 
pommes ne leur donne pas une faulte et indigence 
de nourriture , mais plus tôst une morsure et con-· 
torsion de l’ëstomàch. ' 

• I 

* 

Il me sembloitraussi d’antre Coste qü’il y avoît 
apparence de dire au contraire , que ce ri’estoit 
point par une condensation, mais plus· tost par une 
raréfaction que cela se faisoit : car l'esprit qui sort 
et fiue de la neige, est comme la pointe et es-· 
praïnte fortdeliée , yssant delà concrétion d’icelle^ 
laquelle a fe ne sçay quoy d’aigu et perçant, qui 1 
pénétré' et passe non seulement à travers la chair, 
mais aussi à travers les vases de cuivre et d’argent r 
car nous voyons que tels vases ne la peuvent pas. 
contenir , ains que se venans à resouldre en esprit 
elle se consume , et emplit Fexter iéure superficie 
4’iceulx vases d’une moiteur fort subtile et claire: 

• · « 4 ·>*»«>- *4 W · r i 
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comme glace , que cest esprit y laisse , en passant 
insensiblement à travers les petits pores et pertuis 
desdicts vases. Cest esprit doncques ainsi aigu com- 
me un feu délié venant à saisir ceulx qui chemi- 
nent par la neige semble brusler Texterieure super- 
ficie du cuir 9 en l'incisant , et passant à travers la 
chair , comme du feu , dont il se fait une grande 
raréfaction au dedans du corps, par le moyen de 
laquelle chaleur intérieure s'escoule au dehors , et 
a cause de la froideur de l'esprit qui s'estaint à l'en- 
, tour de la superficie, il évaporé une sueur deliée et 
subtile comme rosée,, de sorte que la force natu- 
relle se fond et se consume : et si Ion ne^bouge d'un 
lieu , . il ne s'en ya pas tant de chaleur hors du 


corps ; mais quand le mouvement du cheminer a 
soudainement transmué la nourriture en chaleur · 
et que ces te chaleur s'enfuit au dehors à travers la 
chair raréfiée , il est force qu*il se fa$se tout à coup 
une grande éclipsé ef défaillance de la force na- 
turelle. 


Et qu’il soit vray^ que le refroidir ne resserre 
et n'espessisse pas tousjours les corps , ains les fonde 
et raréfié , il appert par qe que ès grands hyyers les 
cueux 1 de plomb se fondent quelquefois en les 
mettant dedans l'eau ; et ce qiie nous voyons que 
toùs ceulx qui out faim ne tombent pas en cesta 
maladie de boulimie , argue que c'est plus tost un 
coulement qu'un espessissement des corps , lesquels 
se raréfient en hyver, comme nous avons desja dit, 
par la subtilité de l'esprit , mesmement quand kf 
1 P$s morceaux de plonvb, 
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travail du cheminer et le mouvement aiguise et sub- 
tilise la chaleur qui est dedans le corps : car estant 
ainsi devenue deliée et lasse, elle due et se dissipe 
facilement par le corps. Et est vraysemblabie , que 
les figues et les pommes exhalent et evaporent quel- 
que tel esprit , qui subtilise , aiguise et incise la 
chaleur des animaux de voitture : car comme il y 
a certaines, choses qui vivifient les esprits aucuns 
et d’autres aux autres, aussi y en a il qui les dis-, 
sipent. 

* r 

Question IX· 

Pourquoy est-ce que le poète aux autres liqueurs 
use d 1 èpithetes propres , et appelle Fhuile seule 
humide . 

On demanda quelquefois, pourquoy c’est qu’y 
ayant plusieurs liqueurs, le prête a accoustumé 
d’orner et remarquer les autres de propres epithe- 
tes et adjectifs, comme d’appeller le laict blanc , 
le miel jaune , le vin rouge , mais l’huile seule il 
l’appelle ordinairement, d’un accident qui est com- 
mun à toutes, humide . A quoy il fut respondu , 
que cela est très doulx qui par tout est doulx, et 
très blanc qui par tout est blanc : or est il par tout 
tel , quand il n’y a rien meslé parmy qui soit de 
nature contraire. Aussi fault il appeller humide cela 
où il n’y a rien qui soit de sec meslé parmy, ce qui 
convient proprement à l’huile : car premièrement 
ce qu’elle est lissée et. polie , monstre que ses par-* 
lies sont toutes unies , et par tout , aussi s’accorde 

,T 4 
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plie à la veuë , et se baille fort claire aux yeulx $ 
se mirer dedans , comme en une glace demirouër, 
pa^ te qu’il n’y a rien deddns qui soit rude , ou 
;$$pre , en.softe qu’il dissipe la reflexion de lueur, 
aips de toute part, à cause de l’humidité, toute 
lueur , pour petite, qu’elle soit , se retourne contre 
Ja veuë , comme au contraire le laict seul entre les 
liqueurs ne renvoyé point les. images comme un 
mirouër, à cause qu’il y a beaucoup de substance 
terrestre meslé parmy. Davantage c’est de toutes 
les choses liquides , celle qui moins fait de bruit 
quand on la remue, d’autant qu’elle est humide en 
tout et par tout , là où des autres liquides les par- 
ties qui sont dures et terrestres en coulant et se 
mouvant s’entrechocquent et battent , et par con- 
séquent meinent bruit, à cause de leur pesanteur.l 
Qui plus est , elle demeure simple , sans admettre 
composition ny meslange quelconque , d’autant 
qu’elle est Fort dense et serrée , par ce qu’elle n’a 
point de permis vagues et vuydes entre ses parties 
dures et terrestres , pour pouvoir recevoir aucune 
'substanpe dedans. Oultre cela pour la similitude 
de ses parties , elles se joignent fort bien , et se con- 
tinuent ensemble , qui est cause que le\ feu s’eû 
noùrriî, lequel ne se nourrit qu e d e l’humidité, 
êt n’ÿ a rien qui soit apte et idoine à brusler que 
l’humeur , comme Ion voit ès î>pis que Ion brusle, 
que ce qu’il y a d’air s’en va en. fumée , ce qu’il y; 
a de terrestre demeure converty en cendre , et n’y 
^ rien que ce qiiiest liquide et humide qui se con- 
sume par le feu, par ce qu’il n’y a rien autre do 
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U se nourrisse : parquoy l’eau , le vin , et autres 
liqueurs tiennent fort du trouble et du terrestre ^ 
quand on les jette dedans le feu et sur de la flamme, j 
elles la disgregent par Jeur aspreté , la suffoquent 
eti’estaignent par leur pesanteur : mais l’huile d’au-( 
tant que plus proprement et plus sincèrement elle 
est humide , à cause de sa subtilité elle se change 
et se gaigne facilement par le feu qui l’enflamme^ 
Et pour un manifeste [signe et argument de son) 
humidité , c’est qu’une bien petite partie se peult 
espandre et diffundre fort amplement : car il n’y} 
a ny miel, ny eau , ny autre liquide quelconque ,( 
qui de si peü de jus sç puisse dilater et estendre 
si amplement comme fait lUmile , ains au contraire 
périssent tout incontinent ,*èt se perdent et se con-; 
sument à cause de leur siccité, là où l’huile se peult 
tirer par tout , et estant molle elle se laisse mener, 
et conduire par tout le corps quand on s’oingt^ 
et flue et coule bien fort loing à cause de l’humî-; 
dité de toutes ses parties qui en sont d’autant plus! 
mobiles, de sorte qu’elle demeure fort long temps, j 
sans qu’on la puisse faire en aller. Car un veste- 
ment qui sera tout trempé d’eau se seiche facile^ 
ment, mais les taches d’huile, il fault une grande 
manufacture pour les nettoyer , d’autant quelle 
perce fort , à cause qu’elle est fort déliée , fort subr 
tile et fort humide: oar Aristote mesme dit , que 
depuis que le vin est imbeu dedans un habillement, 
il est malaisé de l’en retirer et oster , à cause qu’il 
est plu;s délié que l’eau, et pénétré plus ayant de** 
dans, les pores., 
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Question X. 

PQUrquoy est-ce que les chairs des victimes que 

Ion pend et attache à un figuier y en deviennent 
. plus tendres . 

Le cuisinier d’Aristion fut estimé habile homme 
de son rpestier , par ceulx qui souppoient chez son 
maistre , d’autant qu’il avoit au demourant fort 
bien habillé toutes les autres viandes , et mesme- 
mçnt par ce qu’il nous avoit servi un coq, qui ne 
faisoit que de venir d’estre tué et immolé à Her· 
cules , tout aussi tendre connue s’il eust esté tué 
.un jour ou deux devant. Aristion respondit que cela 
estoit facile à faire , et qu’il ne le falloit qu’atta- 
cher seulement À un figuier incontinent qu’il avoit 
la gorge couppée : nous cherchions la cause de cest 
effect. Or qu’il sorte du figuier un vent et esprit 
fort agu et vehement , la veuë mesme en porte tes- 
moignage : et ce que Ion recite du taureau , que 
l’attachant à un figuier , quelque fôrouche et sau- 
vage qu’il soit , il s’appaise et devient tout quoy, 
endurant qu’on le touche et le manie , et bref il 
perd toute. sa cholere et fierté, comme si elle s’es- 
vanouissoit : mais la plus part de la cause s’attri- 
buoit à l’acrimonie du bois, par ce que l’arbre est 
plus succulent que nul autre, tellement qne la 
figue mesme , et le bois et la feuille sont tous pleins 
de jus : et quand on le brusle il rend une fiunée 
fort acre, et qui fait fort mal aux yeulx , et après . 
qu’il est bruslé ; de la cendre on en fait une lexive 
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qui est forte et, detersive à merveilles, qui sont 
tous signes de chaleur. Et si dit on davantage, 
que le jus fait prendre le .laict x , non que par son 
inégalité de figure il tresse et colle les parties du 
laict , en chassant au dessus à la superficie celles 
qui sont unies et rpndes , ains par ce que de sa 
chaleur il fond , resoult et consume ce qu’il y a 
d’humeur eveuse difHuente, et qui ne se peult £** 
ger ensemble. Encore est ce un signe de chaleur ce 
qu’il est doulx , bien qu’il soit inutile ce jus là , et 
le plus mauvais bruvage du monde : car ce n’est 
pas l’inégal et difforme qui fait prendre le lissé et 
uny, mais le chaud qui fige et coagule le froid , et 
le crud. Qu’il soit vray, le sel y sert à cela , pour 
ce qu’il est chaud , combien toutefois qu’il empes- 
che l’entrelassement et liaison prétendus , et que 
son naturel est plus tost de dissouldre et deslier.' 
Le figuier doncques rend et jette dehors un esprit 
acre , perçeant et incisif, lequel attendrit et meurit 
la chair de l’oyseau 1 * 3 ; et tout autant en féroit il 

1 Pluie , Hier. bat. XXIII , 65 , en donne la Traie raison t 
c’est parce que le suc laiteux du figuier a la même qualité que 
le vinaigre. On recueilloit autrefois ce suc avant la maturité dea 
figues y et en s’en eervoit pour faire prendre le lait L’expérience 
journalière nous apprend que ce auc laiteux fait prendre le lait 9 
comme la présure , qu’il dissout celui qui est caillé , comme le 
vinaigre, et qu’il enleve la peau lorsqu'on l’applique dessus 9 
tant il est âcre 9 brûlant et corrosif. Enfin il a les mêmes pro- 

priétés queje suc du limon 9 le vinaigre et les autres acides : 
on s’en sert avec le même succès pour les écritures invisibles,» 

3 . 11 est certain que les substances exposées à l’air extérieur 
peuvent subjr différentes altérations, car tous les physiciens coa- 



3oo LES PROPOS 

qui le mettroit dedaùs un tas de bled , ou qui Id 
couvrirait de sel-nitre , pour la chaleur. Et qu’il 
soit vray, que le bled froment ait de la chaleur, 
on le preuve par des cruches pleines de vin: car 
qui les mettroit dedans un monceau de bled, il 
trouverait le vin bien tost consumé. 

Tiennent que la masse de l’air atmosphérique qui enveloppe no* 
tFe globe n’est point entièrement, et à proprement parler, de 
l’air pur. Cet air est combiné arec quantité de substances étran- 
gères qui s’élèvent dans son sein , et" qui s’y dissolvent. L’a- 
cide nitreux , par exemple , renfermé dans toutes les subsumé 
ces qui abondent en phlogistique , fournit un fluide très ex- ! 
pansible , très abondant , que le docteur Priestley appelle air j 
nitreux . Cet air se dégage des corps qui le renferment , à laids 
d'un certain dégré de chaleur; mais c’est moins cette raison, | 
que parce que U eoq % en question 9 ne jatioit que de venir dé tr% 
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» 

LE FRO£M£. 

Les Romains ont communément en la bouche ' 
le propos de quelque gentil et honeste personnage, 
Sossius Senecion, quiconque ait esté celuy/là, qui> 
disoitqpandil avoitsouppé seul J’ayaujourd’huÿ; 
dévoré , et. non pas sûugpé : montrant qu’ildèsi- 
roit tousj Qurs^ avoir compagnie k manger , comme, 
estant la saulse de la-viande. Evemis souloit dire r j 
que le feu estoit la meilleure saulse du monde , et 
Homere appelle le sel divin , comme les autres le 
surnomment la grâce , pour ce qu’estant meslé et 
joinct avec les autres viandes, il les rend fort plai- 
santes et agréables au goust : mais le plus divin sau- 
picquet d’une table et d’un soupper, à la vérité 
c’est un amy, un familier, un que Ion cognoit , 
non pour ce qu’il boit et mange avec nous , mais 
plus tost pour ce qu’il participe à nos propos , et 
nous communique les siens , prouveu qu’il y ait 
quelque chose de bon , utile et pertinent en tels de- 
vis , d’autant que le babil que Ion tient en buvant 
et folastrant , met bien souvent les ntalad visez en 
des passions et inconvénients , et les desbauche en- 
core plus qu’ils ne festoient , de maniéré qu'il ne 
fauldroit pas moins examiner et esprouver les pro- 
pos, que les amis, que Ion vouldroit, et devroit 
recevoir à la table, en pensant et disant tout 1e 
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«contraire de ce que faisoient ancienement les Là- 
cedæmoniens , lesquels quand ils recevoient un és- 
fcranger ou un jeune homme en leurs salles , où ils 
mangeoient ensemble , leur monstroient la porte, 
]et leur disoient , ce U ne sort pas un propos hors 
Jk de ceste porte ». Mais nous nous pouvons accous- 
jtumer bous mesmes à tenir à table des propos qui 
pourront estre rapportez à tous et par tous , à cause 
des matières , esquelles il n’y a rien de hibricité, 
rien de médisance ny de detraction , rien de ma- 
lignité, ne qui soit indigne d’un homme de bien, 
fcomme Ion pourra juger par les exemples qui sont 
Contenus en la dizaine de ce septième livre·. 
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Question première. 

Contre ceulx qui reprennent Platon de ce qu'il a 
dit , que le boire passe par les poulmons ». 

Il advint un jour d’esté à quelqu’un de la com- 
pagnie où j’estois à soupper , de s’escrier tout hault 
ces vers d’ Alc.se us, 



Trempe de vin tes poulinons, car l'ardente 
' Caniculaire est au ciel évidente. 

Ce n’est pas de merveille , dit adonc Nicias le mé- 
decin natif de Nicopolis , si un poète a ignoré ce 
que Platon le grand philosophe n’a pas entendu : 
combien que encore peuh on jnieulx excuser et se- 
courir Alcasus , par ce que, Ion peult dire, qu’il 
entendoit que le poulmon estant prochain voisin 
de l’estomach , sentoit la fraischeur et la moitteur 
de la liqueur quand on buvoit , et pour cela n’est 
il pas impertinent de dire , qu’il s’en trempe. Là 
1 La proposition de Platon qui est ici di «culée , le trouve en ion 
Timée. 

Tome XTIll. 
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où ce grand philosophe là , en paroles expresses a 
laissé par escript , que le boire passe par les poul- 
inons , de sorte qu’il ne laisse moyen quelconque 
vraysemhlable de le reVengèr et defendre , quelque 
bonne yolonté que Ion en eust , tant l’ignorance et 
la faulte est lourde et grossière. Premièrement par 
ce qu’estant nécessaire que la nourriture àrîde se 
xnesle avec la liquide , il est tout apparent , qu’il 
falloit un commun vase, qui est l’estomach, pour 
les recevoir ensemble , à fin d*ènvoyer et trans- 
mettre au bas ventre la viande môlle et destrem- 
pée· Et puis , veu que lé poûlmon est lissé, et tout 
d’une piece solide , coiïimeüt est -ce quand on 
donne un bruvage où il y à de la fibrine meslée, 
qu’il passe , et qu’il ù’ést arresté ? car c’est une 
question que luÿ objicë Erasistr&tus fort à pro- 
pos. Davantage , ayant enquis par raison de plu- 
sieurs des parties du corps , pourquoy elles estoient 
faittes , et voulant sçavoir et entendre , comme il 
est bien séant à un philosophe , à quel usage na- 
ture les avoit prodüictes , il dévoit penser que la 
luette , autrement l’epiglottide *, û*estoit pas faitte 
èn vain , pour né servir de rien , estant ordonnée 
à cest effect , à fin que comme une soûpape elle 
bouchast et séèllast le tiôù&uit du sifflet ou artete * 
aspre, dé peut qu’eû àvallant il ne tômbast au- 
cune partie dû boite où dü manger sur lé ponlmon, 
lequel ést fort aspremetit travaillé ét deschiré de 
h toux , quand il ën glissé quelque chose dedans le 

1 1 L’épîgîotÉe. 

* Trachée-artfre ; canal par où l’air passe dans les poumons* 
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tuyau , par où l'esprit 1 passe et repasse· Mais la 
luette estant assize droictement au militett , quand 
on parle, ellebousche le conduit de l’estomach, et 
quand on boit et mange elle estouppe l’artere aspre 
et canal des poulinons , gardant le passage pur et 
net au vent et a l’haleine pour la respiration* 
Davantage nous sçavons par experiehce, que 
ceulx qui boivent peu à peu à loisir, ont le ventre plus 
mol que ceulx qui entonnent tout à coup leur boire: 
car cela chasse et potilse incontinent l'humeur eo 
la vessie , ne fâisant que passer , pour l'impétuo- 
sité dont ou l'y a jette, là où l’autre demeure plus 
longuement avec la viande qu'il destrempe, de 
maniéré qu’elle se mesle mieulx avec le boire , et 
y demeure plus longuement. Ce qui n'adviendroit 
pas si dès le commancement le boire eatoijt séparé 
et distingué de la viande en avallant , mais nous les 
lions, et apparions ensemble la viande avec le boire , 
à fin que la viande se serve de l’humeur, comme 
d’une voiture pour la porter par tout, ainsi que 
disoit Erasistratus. 

Nicias ayant fait ce discours , Protogenes le 
grammairien y adjousta , que le poète Homere avoit 
le premier sceu etcogneu, que l’estomach estoit 
le vase et réceptacle de la viande , et le sifflet du 
vent de l’haleine , que les anciens appelloient As- 
pharangos. Voylà pourquoy ils souloient appaller 
les grandscriards et qui avoient forte νοϊχψσφί&γους 
qui signifie grand gousier : parquoy ayant dk Achil- 
le* qui avoit abattu Hector , 

‘ L’air. 

V u 
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Jl lùy donna dedans la gorge nue 1 , 

Là où de Pâme est plus prompte l'issue. 

f 

Il dit un peu après , 

Pas ne couppa sa lance le sifflet a * 

Il ne dit pas là Leucanien , qui est à dire la gorge, 
mais Aspharagon 3 , comme le sifflet , qui est le 
propre canal et conduict de la voix et de l’esprit. 

Apres ces paroles dittes , on demoura quelque 
temps en silence , jusques à ce que Florus se prit 
à dire : Et comment , laisserons nous doncques 
ainsi condamner Platon absent par forclusion , à 
faulte de defense ? Non pas , dis- je , tout seul, car 
nous jetterons en avant avec Platon Homere , le- 
quel tant s’en fault qu’il exclue et destourne le 
boire de l’aspre artere, et qu’il j # ette le boire et 
le manger ensemble, qu’il 4 dit, 

Le vin sortoit hors de sa gorge pleine 
Et les morceaux sanglans de chair humaine· 

Si d’adventure Ion ne veult maintenir, que ce 
Cyclops Polyphemus , comme il n’avoit qu’un œil, 

* Μυι&ν/νις. 

a α*φαρΑ}ρν· Üi&d. XXII , 3a5 et 3a8. 

4 Lisez : Π ne se sert pas dans ce dernier versdu mot grec Leu- 
canies qui est à dire la gorge, mais du mot aspharacon. 

• Puisqu'au contraire il dit , . 

5 φαρν^ρς, le pharynx; c’esc la partie supérieure de Γ œsophage, 
le commencement du conduit qui va à l'estomac ; ce qu’on appels 
communément le gosier. Galien et d'autres- se sont servis du met 

pharynx, pour désigner la trachée-artère. 
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aussi navoit il qu’un, mesme canal et conduit' de 
la viande, et de la voix : ou bien , si Ion* ne dit 
qu’en cest endroit là il appelle pharinx l’estomach, 
et non pas le sifflet , ainsi qu’il a esté appellé uni ver* 
tellement par tous et anciens'et modernes : ce que 
je n’ay pas allégué pour faulte de tesinoins , mais 
pour la vérité. 

Car il y a assez de bons tesmoings pour Platon : 
passez , si vous voulez , Eupolis le poète comique, 
lequel dit en sa comedie 1 de Colax du flatteur , 

Protagoras commandoit de bien boire 
Avant le temps de la caniculaire , 

A fin qu'on eust les poulmons bien trempez. 

Passez aussi , s’il vous plaist , le gentil Eratosthenes 
qui dit , 

De bon vin pur trempe jusques au fond 
Tous les destours de ton poulmon profond. 

Mais Euripides, qui dit expressément en un pas» 
sage, · 

Le vin passant 2 les conduits des poulmons. 

^ « 

voyoit à mon advis un peu plus clair que ne faisoit 
Erasistratus : car il sçavoit que le poulmon a des 
cavernes , et qu’il est percé de trous et conduicts, 
par lesquels l’humeur passe. Car quant à l’haleine, 
elle n’avoit point de besoing de ces petits trous 

* j Des flatteurs. Colax est en effet le mot grec qui signifie fiat* 
teur. c. 

* Grec : passant par les* . . . 

V 3 




t 



3io LES PROPOS 

là pQur sortir , ains a esté faVt par la nature , ainsi 
caverneu* et pertuisé comme uja crible , pour oc* 
Casio» de l’humeur 2 et ny a point plus d’inoou* 
renient , que le pou] taon transmette et donne pas* 
sageà la farine meslée avec l’humeur , et à la bonlie, 
que l’estomach : car oestre estomach n’est point 
lissé, comme quelques uns nous disent, ne glissant, 
ains a des» aspérités et inegalitez , auxquelles il est 
rraysemhlable , que les menues parcelles de ce que 
nous prenons, s’attachans et arrestans évitent d’estre 
soudain avallées et envoyées à bas. Mais il n'est 
bien de dire ny l’un ny l’aiÿre , car la nature est 
si ingénieuse et industrieuse eu ses operations , 
qu’il n’y a éloquence qui le sçeust assez exprimer , 
et n’est possible de bien suffisamment expliquer * 
l’exquise perfection des outils principaux dont elle 
sè sert , j’çntens de la chaleur et des esprits. 

Mais j’allegue davantage pour tesmoings en fa- 
veur de Platon a , Philistion le Locrien , personnage 
fort ancien , et fort renommé pour son excellence 
en rostre art de medecine 1 * 3 , et Hippocrates de 
Co, lesquels ne donnent point d’autre voye ne 
conduit au boire , que celuy que luy donne PJaton. 
Quant à l’epiglottîs , cest à dire la luette, tantpri- 
sée , Dîôxippus ne Ta point ignorée. Car il dit qu’à 
l’entour d’icelle , l’humidité, en avallant , se sepa- 

1 Nom ftvoof dans les ακικβ du,K André deux discoers «rès- 
bien écrite et très-intéressans. Ils forment un traité complet de 
Phomme , selon les différentes merveilles qui lé composent. 

* Voyez Aid, Gel. Nocf. Att. XVII, tt. 

3 lÀttz ; et Dioxippu t le tectateztr d* Hippocrate .. c. 
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rant se coule dedans l’aspre artere , et que 1* 
yiande se roulle dedans l’estomach , et quç dedans 
Fartere il ne tombe, rieu qui soit de la viande 9 
m^is que Festpmacfi paripy Ja yiande reçoit aussi 
tpjant et qy*nt quelque partie du hoir* mesJde pa Vr 
my. Car il est vrayseipblabl© que çe$tç luette ait 
esté posée , comme μη couvercle et un obstacle 
au devant de l’emboucheure de l’ertère , à fin que 
petit à petit tout bellement le boire s’y coulast 
dedans , non pas à flot tout à coup , de sorte que 
Fesprit trop humecté en dçmourast suffocgué ou 
empesché. Voylà pourquoy les oyseaux n’ont point 
de luette , et ne leur en a nature point donné 
d’autant qu’ils ne boivent pas en attirant l’eau 
ny en lappant et léchant , ains en baignant leur 
bec dedans l’eau , et transmettant peu à peu le 
boire , ils arrosent tout doulçement leur artere, 
et la. trempent. Mais quant aux tesmoings et astir 
pulateurs , Platon* n'en a que trop. 

Au demourant quant à la raison , I’experiençe 
du sentiment luy en, fait foy : car depuis , que 
ceste artere du sifflet est bleçée 9 le boire ne s r a-r 
valle plus , ains comme estant le tuyau çouppé , 
on voit qu’il sort dehors par la playe , combien 
que l’estomach demeure sain et en son entier. Et 
puis savons tous qu’à la maladif do peripneumonie 
qui est inflammatien des poulmons , i( suit une 
soif fort ardente , à cause du la seicheresse ou cha- 
leur , ou quelque autre cause , qui avec l’inflam- 
mation apporte ceste grande envie de boire. Et 
puis itn autre signe et argument fort puissant , 

y 4 
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c’est que les animaux qui n’ont point de poulmon, 
ou qui l’ont fort petit, ceulx là n’ont aucun be- 
soing de boire, nÿ ne l’appetent point aussi , par 
' ce que chacune partie du corps a un naturel appe- 
titTde faire l’œuvre, à laquelle elle est destinée : 
et ceulx qui n’ont point quelques parties, aussi n’en 
ont ils point l’usage nÿ la cupidité de l’operation 
< qui se fait par icelles. 

En somme , il sembleroit que la vessie eust esté 
pour néant donnée aux animaux qui l’ont : car si 
l’éstomach reçoit le boire avec le manger, et le 
baille, et l’envoye au bas ventre, la superfluité 
de la nourriture humide n’a point de besoing de 
particulier réceptacle et conduit , ains suffirent 
qu’il y en eust un commun pour l’un et pour 
l’autre , comme un esgoust de la sentine , l’une et 
l’autre nourriture tendant en un mesme récep- 
tacle par un mesme conduit : mais maintenant au 
contraire la vessie est à part d’un costé , et le 
boyau de l’autre, d’autant que l’un procédé du poul- 
mon , et l’autre de l’estomach , estant divisé l’un de 
l’autre dès l’avaller incontinent. Voylà pourquoy ' 
en la superfluité^iumide il n’apparoit rien de la 
seiche qui luy soit semblable ny en couleur ny en 
odeut : et néant moins la raison naturelle voudroit, 
qu’estant meslée et destrempée avec elle dedans le 
ventre et les boyaux , elle fust remplie des qua- 
litez d’icelle, et qu’elle n’en fust pas coulée dehors 
ainsi nette et non contaminée : au contraire , il 
ne se trouve point qu’il y ait [amais eu pierre can- 


/ 
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créée dedans les boyaux x , combien que la raison 
voudroit que l’huniidité s’y congelast et concreast 
anssi bien en pierre , comme elle fait dedans la 
vessie , s’il estoit vray que tout ce qui se boit des- 
cèndist au ventre et aux boyaux , en passant à 
travers de l’estomach seulement : mais il semble 
que l’estomach incontinent au commencement du 
boire , tire à soy de l’humeur qui passe au long 
de luy , ce qui luy en est necessaire et requis pour 
molliiie.r , destremper , et convertir en jus nutritif 
sa viande , et que pour ceste cause il ne laisse rien 
de superfluité humide , et que le poulmon , comme 
celuy qui départ et l’esprit et l’humidité de luy 
mesme à ceulx qui en ont be^oing, espraint au 
demourant çe qui luy reste en la vessie. Il y a bien 
plus d’apparence de venté en ce propos là qu’ès 
autres , combien que à l’adventure serait il bien 
malaisé de comprendre la certaine vérité en telles 
choses : et pourtant ne falloir il pas ainsi témérai- 
rement prononcer sa sentence à l’encontre du 
prince des philosophes , tant à la vérité qu’en l’opi-? 
nion et réputation de tout le monde mesmement 
touchant une chose incertaine., et où il y a tant de 
moyens et d’argumens pour defendre Platon. 

1 Cela est Faux. Amyot. 
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Question II. 

i · 

Que c'est que Platon appelle Κίρά^ζολος > et pour 
quoy les grains qui en les semant tombent fur 
les contes des bcçitfs , en deviennent durs et 
malaise# à cuire . 

) 

1 

On a toujours demandé de Cerasbebis et de 
’Altèramon , non pas que c’est ; car il est certain 
et manifeste que les semences qui tombent sur les 
cornes des bœufs , selon la commune opinion pro- 
duisent un fruict qui ne se peult amollir ne cuirez 
Voylà pourquoy par translation on appelle un 
homme rebours 9 dur et farouche , Cerasbolus et 
Ateramon. Mais on doutoit et demandoit de la 
caisse, pour laquelle ces grains et semences là quidon- 
noient contre les cornes des bœufs , en prenaient 
©este imperfection là : ce que j’ay par plusieurs 
fois refusé de chercher à mes amis , mesmement 
popree que Theophrastus en feit la raison fort obs- 
cure , le mettant entre plusieurs exemples qu’il a 
recueillis et rédigez par escript d’elfects merveilleux! 
et dont k causé est bien malaisée à trouver , comme 
est celuy des poules z qui amassent à l’entour d’elles 
des pailles et festus après qu’elles ont pondu leurs 
œufs : et le veàu marin , qui crache sa pressure 
quand on le prend : et les cerfs , qui cachent en 
terre leurs cornes : et le chardon à cent testes 9 que 

1 Lisez : « qui semblent se purifier avec un fétu de paille , Ion- 
« qu'elles ont pondu >?. c. 
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si une chevre le prend en sa bouche , tout le troupe 
peau incontinent s’arreste» Entre ces effrcts là il 
y met aussi les semences tombées sur les cornes 
des bœufs , chose qui est tenue pour bien certain# 
qu’elle se lait ainsi, mais dont la cause est imposa 
sible où bien très-dilficile à imaginer : toutefois un 
jour , en la ville de Delphes , quelques uns de nos 
amis nous assaillirent de ceste qqestion, disans, 
que non seulement 

Le ventre plein on en conseille mjeulx , 

mais aussi on en est plus dispos à souldre des ques- 
tions , parce que le vin rend les personnes plus 
promptes et plus hardies à prononcer, et donner 
resolutions. Si me requirent de vouloir dire quel- 
que chose sur ceste quèstion : ce que je refusois de 
faire , et avois d'assez bons advocats , qui me de- 
fendoient et prenoient ma cause en main. Euthy- 
demus mon collègue et compagnon en la dignité 
de prestrke , et mon gendre Patroclus , qui alle- 
guoient plusieurs choses telles , tant de Tart de l'a- 
griculture que de la venerie , comme est ce que 
Ion dit, que Ion destourne et garde loti de tomber 
la guesle avec le sang d'une taulpe, ou des linges 
souillez des purgations d'une femme. Et que qui 
prendront des figues d’un figuier sauvage », et les 

1 C’est fe caprifîcus de Plme ( FKst natur. XKHÎ, €4 ). Les 
fruits de ce figuier ne sont propres que pour la caprification dont 
les anciens ont tant parlé : cette operation très curieuse est encore 
en asage., et a le plus grand succès. Voyez à çe sujet tous les ou- 
vrages d'agriculture» La foane de cette udmen nota empêche d'é- 
tendre cette note autant que nous le desirerionr. 
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attacherait à un figuier franc , il engarderoit que 
ses figues ne tombassent , en les retenant sur 
l’arbre , et les ferait meurir : et que les cerfs jet- 
tent des larmes sallces , et les sangliers doulces. 
Car si tu te mets à vouloir rechercher la cause de 
cela , dit Euthydemus , il fauldra incontinent que 
tu rendes aussi raison et de Tache et du cumin , 
dont on foule Tune aux pieds , pource que Ion a 
opinion qu’elle en vient mieulx après , et Tautre 
on le seme en le maudissant et l’injuriant. Florus 
respondit , que c’estoit toute mocquerie et chose 
controuvée h plaisir que cela , mais quant à la 
cause de Tautre , il n’en voudroit pas rejetter l’in- 
quisition, comme si elle estoit incompréhensible 1 . 
J’ai trouvé , dis-je , un remede pour amener cest 
homme en nostre opinion avec la raison , de ma- 
niéré que luy mesme souldra quelques unes des 
questions proposées. 

Il me semble doncq que c’est la froideur qui 
produit ceste dureté revesche, tant aux bleds, 
comme aux legu mages, en les comprimant et es- 
traingnant jusques à les rendre durs , là où la cha- 
leur les amollit et les rend faciles à cuire· Et pour 
tant ne disent pas bien ceulx qui allèguent ce ver- 
set contre le dire d’Homere , 

C’est Tan , non pas la terre , qui produit : 
car les terres qui sont de nature chauldes, prou- 

1 Lisez : « Alors je dis; vous avez trouvé le moyen de m*en- 
« gager à cette discussion , en consentant vous même à résouèe 
« quelques unes des questions proposées ». c. 
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veu que Tannée soit au demourant de bonne et 
de gracieuse température , produisent les fruicts 
plus tendres. Parquoy les graines et semences qui 
incontinent au partir de la main du laboureur 
tombent droict sur la terre , entrans dedans , et 
y estans .couvertes , se sentent par ceste couver- 
ture plus tost de la chaleur et humidité de la terre, 
pour germer et lever , là où celles qui heurtent 
contre les corues des bœufs en tombant, n’ont 
pas ceste droicture que requiert Hesiode 1 , ains 
allant chancellant et. brQnchant , elles semblent 
plus tost estre jettées que semées : par quoy les 
froidures qui surviennent, ou les gastent et per- 
dent du tout, ou bien elles font un fruict qui de- 
vient dur , et qui ne se peult attendrir sans hu- 
meur , sec comme bois , n’estant couvert que de 
sa cotte : car vous voyez mesmes que des pierres 
les parties qui sont plus avant dedans la terre , et 
en lieu plus obscur , en sont plus fresles et plus 
tendres , conservées par la chaleur , que celles qui 
sont à fleur de terre. Voilà pourquoy les ouvrier^ 
enfouissent dedans la terre les pierres de taille 
qu’ils veullent tailler , comme si elles s’y meu- 
rissoient par la chaleur , là où celles qui demeurent 
dehors à l’air toutes nues , à cause de la froideur 
deviennent dures et mal aisées à tailler, et à 
mettre en œuvre : les grains mesmes s’ils demeurent 
longuement sur l’aire nuds à descouvert, ils en 
deviennent plus durs et plus revesches que ceulx 

1 Opéra et Dies, 469 ** 
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qui on sont bien tost enlever, et quelquefois le 
vent itiosdne qui survient ce pendant qu’on vanne 
le bled , le rend plus rebours et plus dur , à cause 
de sa froideur , comme lûn raconte qu'il s’experi* 
meute eÀ la ville de PhiKppi 1 2 en la Maoed^ne, 
là où quand on le serre avec sa paille, cela luy 
sert : ce qu’il ne fault pas trouver eetrange , vet 
ce que loti entend dire aux laboureurs, que de 
deux sillons et rayons qui sont i’im au long de 
l’autre, l’un produit le iruict rebelle et dur, et 
l’autte aisé et tendre· Et qui plus est encore, que 
è$ febves d’une gousse les unes seront d’une sotte, 
et les autres d’une autre T selon qu’elles auront eeati 
plus ou do vent , ou d’eau froide· 

Q v a s t i o w llL 

Pôürcfuoy est-ce que te milieu du vïn , le haultde 
Thuile , et le bas du miel 3 est le meilleur . 

Mojî gendre Alexion se moequoit un jour do 
poète Hésiode, qui conseille de boire à bon escient, 
quand le tonneau est plein , ou qu’il est au bat , 

suais de l’espargner qüand il est au milieu , 

' . 1 

Quand le tonneau est plein ., ou qu’il est bas. 

Boy hardiment , et ne l’espargne pas. 

Mais au milieu Élis en. espargne chiche 3 : 

Ê 

là où le vin est la meilleur : oar qui est oekiy , dit il, 

1 "Ville dont il ne reste plus aucun vestige et qui de voit son nom 
à Philippe , père d'Alexandre. 

2 Opéra et Dies , 36G. 
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qui ne sçait que le milieu du vin devient le meil- 
leur et le dessus de l’huile , et le dessoubs du 
miel ? Et luy conseille de laisser là le milieu , et 
attendre jusques à ce qu’il soit esventé , aigre ou 
bas, quand il n’y en a plus gueres au vaisseau· 
Après qu’il eust dit ces paroles, nous nous meismes 
à rechercher les causes de ces différences et di- 
versités, sans plus nous arrester à Hesiode. 

On quant à la cause et raison du miel , elle nous 
donna beaucoup plus d’affaires , par ce qu’il l’est 
pour autant que sa substance est rare , et que ce 
qui est solide , espais et continu , pour sa pesan- 
teur s’affaisse au dessous , de sorte qu’encore que 
vous renversiez le vaisseau , de rechef en peu de 
temps chascune partie retourne en sa place, la pe- 
sant devalle contre bas , et le leger flotte au des- 
sus : et si n’y eust pas fàulte d’arguments pour 
rendre raison du vin. Car premièrement sa puis- 
sance , qui est la chaleur , à bonne cause s’amasse 
environ le milieu , et Conserve celle partie la meil- 
leure de toutes : et puis le bas à cause du voisin 
nage de la lie est mauvais , et ce qui est au hault 
en la superfice se gaste à cause de la proximité 
de l’air: car nous sçavôns tous que l’air luy est 
fort dangereux , d’autant qu’il le tire hors de sa 
qualité naturelle. C’est pourquoy on enfouit les 
vaisseaux dedans la terre, et les bousche Ion. di- 
ligemment, à celle fin que tant moins d’air luy 
touche : et qui plus est , le vin ne se gàste pas 
tant quand les vaisseaux sont du tout pleins, que 
quand il s’en fouit quelque chose· Car l’air entrant 
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en' quantité en l’espacé qui est vuide , l’esvente et 
altéré davantage, là où quand les vaisseaux sont 
tous pleins , le vin s’en entretient de luy mesme , 
ne recevant pas de dehors beaucoup de ce qui luy 
estennemy, et qui le gaste et corrompt. 

Mais l’huile nous arresta un petit plus, et nous 
donna plus d’atfaire : car les uns dirent que le 
bas est le pire , par ce qu’il est troublé et brouillé 
de la grasse et de la vaise qui est au fond , et que 
le dessus n’èst le meilleur , mais qu’il le semble , 
d’autant qu il est plus esloigné de ce qui le gaste. 
Et les autres en attribuèrent la cause à la solidité , 
pour laquelle elle ne se peult mesler ny incor- 
porer avec pas une autre liqueur , si ce n’est que 
Ion la fende à force et par violence, tellement 
qu’elle ne donne pas à l’air mesme moyen de se 
roeeler avec elle , ains se tient à part d’avec luy , 
et s’en retire pour la tenuité deliée, et continuité 
de ses parties : c’est pourquoy elle n’en est point 
âlterée , d’autant qu’il ne la peult vaincre ne gai- 
gner. Toutefois il semble qu’ Aristote contredits 
ceste raison , ayant, ce dit il , observé que l’huile 
devient meilleure et plus odorante quand elle est 
gardée en vaisseaux non tout pleins , et puis il 
attribue la cause de la melioration à l’air : par ce, 
dit il , qu’il entre plus d’air en un vaisseau qui 
est àdemy vuide. N’est ce point doncques, dis-je, 
pour une mesme puissance et faculté , que l’air 
amende l’huile et empire le vin ? Par ce que la 
vieillesse est nuisible à l’huile et profitable au vin, 
laquelle vieillesse l’air oste à l’huile , , d’autant que 

ce 
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te qui est refreschy demeure jeune et fraie , et ce 
qui est estoufîé et ne prend point d'air, poui 
cstre tenu reclus s’envieillit ainsi incontinent. Il y 
a doncques de l’apparence vraysemblable à dire , 
que l’air approchant et touchant à la superfice , 
tient frais et jeune ce qu’il touche. C’est pour- 
quoy le dessus du vin est la pire partie , et de 
l’huile la meilleure , par ce que l’en vieillissement 
apporte et engendre en celle cy une très bonne 
disposition , et en celuy là une très mauvaise» 

Question IV» 

\ 

t 

JPourquoy gardoient anciennement les Romains 
ceste coustume , de noster point la table vuide 1 , 
ny la lampe êstainte . 

Florus amateur de l’antiquité ne vouloit jamais 
souffrir que Ion ostat et enlevast la table vuide , 
ains y falloit laisser tousjours quelque reste de 
viandes dessus : et sçay , disoit il , que mou pere 
et mon grand pere observoient non seulement 
cela soigneusement, mais aussi ne permettôient 
pas que Ion estaingnist la lampe après soupper , 
pour ne despendre point d’huile inutilement 3 . Et 
Eustrophus Athénien , qui estoit en la compa- 
gnie : He deà , dit-il , quel avantage avoient-ils en 
cela ? Si d’adventure ils n’avoient appris la finesse 

1 Ce même sujet est traite dans Plutarque , questions Rom. LX IV * 
a Xilander corrige avec raison cet endroit , et lit : quoique d’ail· 
leurs ils fussent très-attentifs à ne pas dépenser l’huile inutilement) 

Tome XV Uh X 
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de no'stre citoyen Epîdh&rmus , lequel ayante 
comme il disoit , longuement pensé , comment il 
pourroit engarder sesserviteurs de luy desroberson 
huile , à peine à la fin en avoit il trouvé le moyeu : 
car incontinent que Ion avoit estamt les lampes, il 
les remplissoit toute pleines d’huile , et puis il re- 
venoit le lendemain matin visiter si elles estoient 
encore pleines. Florus se prenant à rire de Geste 
habilité: Or bien doncq, dit-il , puis que ces te 
question est dissoulte , je vous prie cherchons la 
raison pour laquelle les anciens ont esté si reli- 
gieux , quant à la table -, ét quant aux lampes. 

Lon commanca par les lampes , et dist Ceser- 
nius son gendre , qu’il eetimoit que* les anciens 
eussent en abomination d’esteindre tout feuquel 
qu’il ffrst, pour la similitude^*: parenté qu'il avoit 
avec le sacré feu que lon garde inextinguible, 
par ce qu’il y a deux moyens de le^ faire périr, ne 
plus ne moins qu’un homme, l’un violent quand on 
l’estaint à force, l’autre naturel quand il se meurt 
de luy mesme. Or quant 'au eainct et sacré feu, on 
remedie h l’ùn et l’autre moyen , en l’entretenant 
toujours et le gardant soigneusement, mais quant 
à l’autre feu commun ils le laissoient assopïr de 
soy mesme , et ne le forçoient point , ny ne le 
faisoient pas mourir, ains comme s’ils eussent 
esté les vivres à une beste , à fin de ne la nour- 
rir pas en vain , ils ne l’entretenoient point. 

Lucius le fils de Florus dit adoncq , que tout 
le reste luy sèmbloit estre bien dit , mais quant au 
sacré feu , que les anciens ne Favoient point 


4 


t> E TÀBLÈ j tif. VÎI. * paî 

choisi pour le reverer et adorer , à cause qu’ils 
l'estimassent plus sainet ne meilleur qu’un autre, 
mais aittsi comme aucuns entre les AEgyptiené 
adorent et reverent toute l’espece des chiens , et 
d’autres celle des loups , ou des crocodiles , mais 
ils n’en nourrissent pourtant qu’un respective- 
ment, les uns un chien j les autres Un loup , .et 
les autres lin crocodile , par ce qu’il ne serait pas 
possible de les nourrir tous. Aussi en ce cas icy , 
que le soihg , la vigilance et la dévotion qu’ils emr 
ployoient à garder le sainet feu , estoit signe et 
marque de l’observance et religion qu'ils avaient 
ënvers lé total element du feu , par ce qu’il n’y 
avoit rien qui resemblast mieuk à créature ani- 
mée et vivante j attendu qu’il se meut et se nour- 
rit de luy mesme , et par sa lueur esclaire , et nous 
met en évidence fcbntes choses , comme fait Pâme, 
mais principalement se monstre sa puissance n’estré 
point sans quelque principe de vie, quand on l’es- 
taint ou qu’on 4e suffoque à force : car îl crie et 
jette quelque son j et se revanche comme fait uit 
animal qné lomtiie et que Ion fait mourir à force»' 
Et en disant cela , et jettant les yeux sur moy i 
n’as tu rien * dit-il, à dire de mèillâur ? Je nesçau- 
frois dis- je , rien apprendre en tout ce qui a esté 
dit, mais j’y adjousterois volontiers, que ceete fa- 
çon de foire et coustutaélà , est coupure un exer- 
cice et discipline d’humanité : car il ne fa^lt ny 
perdre et abolir la viande et nourriture, après que 
loti en a pris à suffisance , ny après que Ion s’est 
bien trempé d’une bonne eau , en cacher ny es-. 

X Λ 
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toupper la source, ny gaster les marques et eù* 
peignes du chemin et de la navigation après que 
Ion en a fait, ains en laisser les marques et 1ns- 
trumens , qui pourront servir à la postérité de 
ceulx. qui tiendront après nous. Voilà pourquoy 
il n’est pas honneste d’estaindre la lampe par 
chicheté, incontinent que nous n’en avons plus 
que faire , ains la fault garder et laisser , à fin que 
<si quelqu’un avoit affaire de feu , ilia trouve en- 
core bruslante et ardente : car ce seroit saincte- 
ment faict , qui pourroit , de prester mesme sa 
propre veuë , son ouye , voire sa prudence mesme, 
et sa force et vaillance , à quelque autre , quand 
on s’en va dormir , ou que Ion se veult reposer. 

Et considérez davantage si les anciens ont point 
permis ces excessives observations là , pour une 
discipline et exercice de gratitude , comme en ce 
qu’ils reveroient les chesnes portant gland, et les 
Athéniens appelloient un certain figuier sainct , et 
defend on de coupper les oliviers sacrez à Mi- 
nerve. Ces observances là ne rendent pas les 
.hommes enclins à la superstition , comme aucuns 
estiment , ains nous exercent et accoustument à la 
gratitude et sociable humanité les uns envers les 
autres, par l’estre envers ces choses là, qui n’ont 
ny ame ny sentiment r . Voilà pourquoy Hesiode 1 2 
fait bien, qui ne veult pas que nous tastions delà 

1 Ceet dans cette vue, comme l’observe Xilander , que les Athé- 
niens avoient un édifice public consacré uniquement à l'entretien 
fit à la conservation des chevaux hou de service. 

Pptrg, et Djes, 748, 
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chair ny de la viande tirée de la marmite , que 
nous n’en ayons premièrement offert les primices 
et comme le loyer de son service , au feu*: et bien 
aussi faisoient les Romains qui n’ostoient point 
aux lampes la nourriture qu’ils leur avoient bail- 
lée , après qu’ils en ayoient faict , ains les en lais- 
soiënt jouir vivantes et ardentes. 

1 Apres que j’eus dit cela, Eustrophus prenant la 
parole : cela , dit-il , ne donneroit il point bien 
un propre passage pour passer de la à parler de la 
table , que les anciens vouloient qu’il demourast 
tousjours quelques reliques du soupper pour les r 
esclaves et pour leurs enfans ? car ils sont aises 1 
d’avoir non seulement dequoy manger , mais aussi! 
de nostre reste, et du relief mesme dé nostre 
table. C’est pourquoy Ion dit, que les roys des 
Perses envoyoiént la livraison non seulement à leurs 
amis , aux princes et capitaines , et aux gardes de 
leurs corps , ains vouloient que le manger mesme 
des esclaves , voire des chiens , fust servi sur leur 
table , youlans que tous ceulx dont ils se ser-j 
voient lussent , autant qu’il estoit possible , leurs? 
commensaux, et vescussent de leur maison : eau 
les plus sauvages, et plus farouches bestes mesmesj 
s’apprivoisent en leur donnant à manger. 

Adoncq me prenant à rire : Et pourquoy, mon* 
bel amy , dis -je, ne tirons nous pas en avant le. 
poisson serré x , que Ion dit en commun proverbe^ 
avec le picotin de Pithagoras , sur lequel il defen-t 

1 Ce et un proverbe grec qui signifie 7 qu'il fault avoir soucy di* 
endemain. Amyou 

X 3, 
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doit de se seoir ? Nous enseignant de laisser tons* 
jonrs qbelqué reste pour le lendemain , et aujour- 
d’hiiy nous souvenir du demain,. Quaut à nous au- 
tres Boeotiens , nous avons encore ce commun pro 
vérbè en la bouche y « Laisse quelque chose pour 
<t les Medois » ; du temps que les Medois couru- 
rent et fourragèrent toute la province de la Phocide, 
et les bords de la Bopoce ; mais il fault tousjours 
avoir en la bouche et à la main ce propos , « Laisse 
« quelque chose aussi pour les hostes et survenans». 
Car quant à moy , je trouve mauvaise et blasme 
la table «Γ Adultes , qui eatoit tousjours vuyde et af- 
famée , par ce qu’testa nfc Ajax et Ulysses allez eu 
Ambassade devers luy, ils ne trouvèrent rien de 
presty aitas furent Contraints de cuisiner et appa- 
reiller le soupper dès le cOmmancement S Et une 
autrefois voulant traitter et recevoir Priam, en se 
levant il tue un blanc mouton , le taille en pieces, 
le vosi^t y co n su m ant la plus part de la nnict en 
cela a ? là ot* Eiimæue 9 comme estant la sage nour- 
riture d’ufe sage maîstre, ne se trouva point es- 
tonné uy embesoôgné quand Teleinanhus luy sur- 
vint à riinprouveu, ains le festoya incontinent; 
|e faisant seoir à table ; , 

Là où On plàts il fut soudain servy 

"Ce rost> le jour de devant dêsservy 

$ 

Et si cçla tous semble chose legere et de peu 

* ffîaicl.TX . 466 ét Slhr, 

* IL·. XXIV , 6m' etwiv. 

* Qdjï, XVI , 5o, 

« 
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de considération , pour le moins me confesserez 
vous que ceste occasion n’est pas de petitë impor- 
tance, de retenir et refrener son appétit , lors qu’il 
y a encore dequoy l’assouvir : car ceulx qui s’ac- 
coustument à s’abstenir de ce qu’ils ont présent , 
appetent moins ce qui leur est absent· Lors Lu- 
cius y adjousta , qu’il se souvenoit d’avoir ouy dire 
a sa grand’mere , que la table estoit chose saincte 
et sacrée. Or fault il qu’il n’y ait rien de sacré 
qui soit vuide : mais quant à moy, il m’est advis 
que la table est une représentation et figure de la 
terre : car otiltre ce qu’elle nous nourrit , elle est 
ferme , ronde et immobile, à l’occasion dequoy elle 
est pertinemment appellée d’aucuns Estia . Et ainsi 
que nous voulons que la terre porte et produise 
tous jours quelque chose à nostre profit, aussi es J 
timons nous qu’il ne fault pas que Ion voye la table 
vuide , et qu’il ne demeure rien dessus. 

Question Y. 

Qu'il se fault donner de garde de prendre plaisir. 

anse mauvaises musiques *, et comment il s’en 
■ fault garder. 

£n la solennité des jeux Pythiques , Callistratu* 
ayant la charge et superintendance de ceulx qui 
y devaient jopér à l’envy, pour gaigner le pris t 
< forelut a un musicien joueur de fleustes t qui es- 

* Aux musique· molles 7 efféminées et lascives. 

* Exclut. 

x 4 
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toit de son païs , et son amy, pour autant qu’il n’es* 

' toit pas venu en temps et lieu se présenter pour 
se faire enrooller au nombre des contendans selon 
que portent les loix et statuts desdicts jeux , mais un 
soir qu’il nous donnoit à soupper, il l’amena au 
festin, accoustré de belle robbe et de couronnes et 
festons magnifiquement , comme la cotistume est 
en tels jeux de pris , avec une danse de baladins 
accoustrée de mesme : et certainement d’entrée ce 
fut un assez plaisant et gentil passe-temps à ouïr 
le commancement , mais puis après quand il eut 
un peu esbranlé et sondé la compagnie du festin , 
et qu’il sentit que plusieurs estoient enclins à son 
intention , et sç laissoient mener , pour le plaisir 
qu’ils prenaient k tout ce qu’il vouloit leur sonner, 
et k toute dissolution qu’il vouloit représenter, 
alors se descouvrant tout à l’ouvert, il nous feit 
veoir bien clairement que la musique , à ceulx qui 
en abusent impudemment a toutes heures , enyvre 
plus que ne fait toute sorte de vin que Ion pour- 
roit boire : car ceulx qui estoient à la table ne se 
contentèrent plus de crier à pleine teste, et de 
frapper des mains l’une contre l’autre , mais y à la 
fin la plus part d’iceulx se levèrent de table,, et com- 
mancerent à se trémousser de mouvemens desho- 
nestes et indignes de gens d’honneur , mais qui 
convenoient aux sons et chansons qu’il leursonnoit: 
Puis après qu’ils se furent appaisez , et que le fes- 
tin , comme après l’accès d’une fiebvre et fureur, 
se fut un peu rassis, Lamprias voulut parler, et 
leprendre à bon escient l'insolence de la jeunesse M 
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mais il craignoit de se rendre trop importun et 
fkscheux , jusqu’à ce que Callistratus luy mesme ' 
luy en donna le ton , qui l’incita à ce faire , par tels 
propos qu’il dit : Quant à moy, dit il, j’absous du 
vice d’ intempérance la cupidité de veoir et d’ouïr^ 
mais pour cela je ne suis pas de l’opinion d’Aris-; 
toxenus du tout , quand il dit que ce sont les seules 
voluptez que Ion peult nommer belles et honestes 2 
car on appelle bien aussi quelquefois les viandes! 
et - les parfums honestes , et dit on que Ion a esté! 
traitté honestement , quand ôn a souppé plaisam-j 
ment et magnifiquement. Et me semble qu’Aristote 
mesme n’exeinpte pas à bonne occasion du vice 
d’intemperance les voluptez que Ion reçoit du veoir, 
et de l’ouïr : pour ce , dit il, que ce sont les seule·' 
voluptez qui sont propres à l’homme, là où les bestes 
brutes ont les autres, en usent et en participent: car 
je vois qu’il y a plusieurs animaux qui n’ont point 
d’usage de raison , qui prennent plaisir à la musi- 
que , comme les cerfs aux fieustes : et au temps de 
la monte , quand on fait saillir les juments on leur, 
sonne un certain chant , qui s’appelle Hippothoron 
et Pindare dit qu’il a esté esmeu à chanter, 

Comme le daulphin s'achemine 
Courant la part de la marine, 

Dont il oit le son retentir 
Des aubois aimable à sentir ; 

Quand la haulte mer applanie 
Sans vagues est calme et unie. 

Et prent on les ducs et chats-huans par le plaisir 
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qu’ils sentent a veoir danser , car ils taschent à con- 
trefaire les dansa ns , et remuent les espanles çà et 
là x . le ne vay doncques point que ces voluptez 
là ayent rien de propre , pour ce qu’elles sont seules 
qui appartiennent à l’ame , et les autres au corps, 
et se terminent dedans le corps , là où te beller, 
danser, chanter , et sonner des instruments, pas- 
sans oultre le sentiment naturel, appuyant et fon- 
dent leur délectation et leur chatouillement sur la 
)oye de l’ame· C’est pourquoy nulle de ces volup- 
tez là ne se cache , ny n’a besoing de tenehres ny 
de murailles qui l’environnent , comme des femmes 
disent, là où pour celles cy on bastit dee carrières 
et des théâtres , et amphithéâtres , et est encore 
plus agréable et plus venerable , tant plus on les 
peult veoir en grande compagnie , par ce que nous 
desirons avoir grand nombre de tesmoings , non 
de nostre intempérance ou volupté villaine , mais 
d’une honeste exercice et gentille occupation· 

Apaes que Callistratus eut achevé son propos, 
Lamprias appercevant que ceulx qui estaient les 

1 Àmyot a coût à fait changé le eena que présente le texte en 
ces endroit : il n’y est en effet question ni de ducs , ni de chats- 
huants . Plutarque continue à parler des dauphins : * Et quand ils 
* « sont arrivés, dit-il, au son des instruçiens, on les voit s'élever 
« au-dessus de la surface de l'eau, se prêter à certains mouvemens, 
« se plaire d’étre en spectacle , et se balancer de droite et de gauche 
u à l'instar de ceux qui dansent sur le rivage ». M. Beiske , et le 
traducteur Anglais , n'ont pas lu autrement. Brotier. Si Broiier 
s'étoit donné la peine de lire la note de Reîske , et de consulter 
Athénée qu'il cite , il auroit vu qu'il indique la leçon qu' Amyot a 
Suivie , et qui est approuvée aussi par M* Vyttembach, c. 
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principaux faulteurs et introducteurs de tels passe* 
temps l’ouye , en devenoient encore plus hardis et 
plus audacieux , se prit à dire , cela n’est pas la 
cause , ô fils de Leon , mais il est advis que les an- 
ciens n’ont pas bien fait de dire que Bacchus estoit 
fils d’oubliance , car ils dévoient plus tost dire 
qu’il en estoit le pere , attendu que par luy mesme 
il semble que maintenant tu oublies , que des faul- 
te$ que Ion commet par les voluptez , les unes pro- 
cèdent d’intemperance , les autres d’ignorance ou 
de nonchalance : car là où il y a perte et dommage 
tout évident , c’est là où ils pechent , leur raison 
estant forcée par intempérance et incontinence: 
mais là où le salaire de l’intemperance n’est pas 
tout présent et contant , aussi tost que la faulte est 
commise , ce sont les choses que les hommes font, 
qu’ils commettent , et qu’ils suivent par faulte de 
ne cognoistre pas qui leur fait mal et qui les of- 
fense· Voylà pourquoy nous appelions dissolus et 
inteinperans ceulx qui se gouvernent mal quant à 
trop boire et trop manger , et trop user de femmes, 
lesquels excès sont ordinairement accompagnez de 
plusieurs maladies , de despenses , pertes de biens, 
et de mauvaise renommée, comme ce Theodectes, 
qui combien qu’il eust grand mal aux yeux, aussi 
tost qu’il apperçeut son amie , 1 « dieu te garde , 
ce dit il , la doulce lumière de mes yeux » : et Ana- 
xarchus Abderitain , 


1 11 faut lire : Adien lumière chérie . Cétoit à ses yeux en effet 
qu'il disoit adieu y ne pouvant renoncer aux plaisirs de l'amour, 


quoique 


contraires i sa maladie. 


c. 
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\ . 

Qui malheureux t comme j’oy raconter r 

Se confessoit , sçachant que sa nature 

A volupté encline oultre mesure , 

Dont la plus part de ses sages a peur , 

Le retiroit d'où aspiroit son cœur. 

9 

4 1 ‘ % * 

Mais ceulx qui combattent gaillardement, et se 

tiennent sur leurs gardes de peur d’estre pris et 
vaincus des voluptez du ventre , des parties, natu- 
relles , du goust et de l’odorement , et ce pendant 
se laissent environner par derrière et surprendre 
par celles qui les espient , et qui se cachent en em- 
broche dedans les yeux et dedans les aureilles, 
ceulx là , dis je , encore qu’ils ne soyent pas moins 
passionnez ne moins dissolus et incontinents que 
les autres , toutefois nous ne les appelions pas ainsj 
pourtant , car ils ne s’en apperçoivent pas , et se 
laissent aller par ignorance 7 et pensent estresiW, 
perieurs des voluptez x , encore qu’ils demeurent 
tout un jour sans boire et sans manger en un théâ- 
tre à regarder les jeux , comme si un vase de terre 
se glorifioit de ce qu’il ne se laisseroit pas prendre 
par le ventre ou par le fond 7 et ce pendant se lais- 
soit facilement remuer de lieu à autre par les anses 
et aureilles. C’est pourquoy Arcesilaus souloit dire 
que c’estoit tout un d’abuser du devant ou du der- 
rière : etfault craindre la délicatesse et volupté qui 
nous chatouille et aux yeux et aux aureilles, et 
n’estimer pas la ville imprenable qui aura tontes 
les autres portes bien fermées de gros courreaux,' 

1 Parce qu ils demeurent* c, 
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fet fortifiées de barrières traversantes , et de harses 
coulisses , si les ennemis sont entrez dedans par une 
autre porte, ny aussi ne cuider pas que nous soyons 
invincibles à la volupté , si nous ne nous laissons 
pas prendre dedans le temple de Venus , mais bien 
dedans celuy des Muses , ou dedans un theatre : 
car autant ceste passion desbauche nostre ame, et 
la baille à mener et entraisner aux voluptez, qui 
versent en noz esprits des poisons plus aigus, plus 
perçans et plus divers , des chansons , danses et ac- 
cords, que ne font tous ceulx des cuisiniers et par- 
fumiers, dont elles nous mènent où il leur plaist , 
et nous corrompent par le propre tesmoignage que 
nous en portons à rencontre de nous mesmes : car 

comme dît Pindare, 

( · 

Rien ne fault reprendre ou changer 
De ce que pour boire ou manger 
Nous produit la terre sacrée. 

Ou la mer des vents deschirée· 

0 

Mais il n’y a ny mangeaille , ny viande , ny 
mesme ce bon vin que nous buvons , qui pour plai- 
sir qu’il nous donne, face jetter de tels cris , comme 
nagueres le son et le jeu de ces ileustes ont rem- 
pli , je ne dirai pas seulement ceste maison , mais 
« toute la ville , je croy, de bruits , de clameurs, de 

• battemens de m^ins et d’alarmes : pourtant fault 
» il bien redouter et craindre telles voluptez , car 

• elles sont très fortes et très puissantes , comme celles 
qui ne se terminent pas ainsi que celles ' du goust, 
de l’attouchement et de l’odorement , en ]a partie 
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irraisonnable de famé, sans passer plus oultrè j 
aine touchent jusques an jugement et jusque» sü 
discours de la raison, fit puis & autre* plaisirs et 
voluptez , encore que la raison defaiUe et succombe 
en leur résistant * il y a bien souvent d’autres pas- 
sions qui leur résistent et donnent empesçhernent : 
car s’il est question d’acheter des poissons délicieux, 
la ehicheté retiendra quelquefois les doigts du 
friand et gourmand , qu’il ne mette la main à la 
bourse pour en avoir, £$ laver ice des tournera bien 
souvent un luxurieux * qui aime les femmes, d’unes 
couitisanne trop chere* et qui se mettra à trop 
hauk pris , comme dit le macquereau en une co- 
médie «de Menander , qui aareit amené en quelque 
banquet de jeunes gens une belle garse , fort bien 
en poinct pour les allécher et attraire , 

Chascun baissant la teste gr^gnotoit 

Le fruict de fojUr qui devant lujr estait· 

Car quand il fault emprunter de l’argent à usure j 
c’est un grand chaatiedol do l’inoontinence , et n’est 
pas chose qu’on face fort volontiers , que de met- 
tre la main a la bourse* là où les yeux et les au- 
reüles de ceulx qui aiment les chantres «t joueur» 
d’instrumens , et ne» liberales récréations que Ion 
appelle , assouvissent: leur furieuse af fection envers 
la musique ; pour néant, et sans qu’il en «couste 
rien , par ce qu’ils .peuvent puiser et jouir k plein 
fond de telles voluptés de plusieurs endroits, h 
jeux publiques et sacrez , ès théâtres , ès festins 
aux dépens des autres , dont il est aisé de rencos' 
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trer matière de se perdre et gaster , à ceulx qui 
n’ont pas la raison qui les gouverne et régisse. 

Ici s’estant fait un peu de silence : Et que vou- 
lez vous , se. dit Callistratus , que die ou face ceste 
raison pour nous secourir ? car elle ne nous atta* 
chera pas à l’entour des oreilles les oreillettes de 
Xçnocrates , ny ne nous fera pas lever de la tahle 
incontinent que nous entendrons accorder un luth, 
ou entonner une fleuste. Non pas , respoudit Lam- 
prias , mais toutes les fois que nous tomberons en 
danger de telles voluptez, il nous iault invoquer 
les Muses à nostre aide , et nous enfouir en la mon- 
tagne de l’Helicon des anciens: car à qui est -amou- 
reux d’une femme sumptueuse on ne luy sçauroit 
donner une Penelope z , ny le mariera une Pan- 
thea a . Mais à un qui prendroit plaisir à des farces 
impudiques , à des chansons lascives , et danses lu*· 
bricqtres , on le petdt bien divertir en le mettant à 
la lècfture d’un Euripide , tPrm Pindare , d’un Me- 
nander , en lavant , comme dit Platon , une tuiyë 
altérée d’un propos bon à boire : car ainsi comme 
les magiciens commandent a ceulx qui sont daemo- 
niaques ët travaillez de 'mauvais esprits, de reciter 

1 Fille d’Icare, ^otise «d’XUyase., ^irèie de Télémaque. ^ Voyez 
dans l’Odyssée -Theureux. amfice:gu’;elle .employa pour n’étreyas for- 
cée à violer la foi jurée à son epoux , qui resta dix ans au siège de 
Trôfe. 

'* Fàttfbëe , >femme cTAbradate ^eBwfle tua eUe-raéraeeurle· corps 
itesonufriasi * qur futrtué eu premier ‘combet ou ij{seitr9Qva.SBeiu 
■putjurvivre auzzepieches qu’eüeae faaoiule l’aveu r eugage-â p rea- 
^Ire les urine* 



356 LES PROPOS 

·» .· 

à part eîilx et prononcer les lettres Ephesiennes i 
aussi quand nous trouverons parmy telles menes- 
treries , saults et gambades de baladins , 

En sé secouant de furie 
Avec forcenée cryerie , 

Le col et la teste crouskms , 

nous nous ramènerons en la mémoire les escript9 
graves , saincts et venerables de ces sages anciens 
là , en leur conférant ces belles chansons, poésies 
et vains propos, nous ne nous fourvoyerons pas 
pour eulx , ny ne leur donnerons pas le flanc pour 
nous laisser emporter à eulx , comme à une rivière 
coulante. 


Q u b s t. i o K V L 

ï)e ceulx que Ion appelle umbres , et si lôn peult 
aller sans estre conviez chez autruy, estant mené 
par ceulx qui sont conviez , et quand, et chez 
qui . 

Homere fait que Menelaus vient sans mander 
au festin que son frere Agamemnon donnait aux 
princes de l’armée , 

Car il sçavoit qu'en son entendement , 

Son frere étoit travaillé grandement : 

et ne voulut pas négliger , que l’ignorance ou l’ou* 
bliance fust autrement descouverte , et moins en- 
core la voulut il luy mesme descouvrir , en faillant 
d’y venir, ainsi comme les hommes fascheuxet 
hargneux ont accoutumé de s’attacher à telles ou« 

bliance» 



* 
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bliauces ou nonchalances de leurs amis , estans plus 
aises d’estre négligez que non pas d’estre honore*, 
à fin qu’ils ayent dequoy se plaindre. Mais ceulx 
qui ne sont point conviez , que Ion appelle main* 
tenant timbres , qui ne sont point semonds , ains 
sont menez par ceulx qui sont conviez , on de- 
mandoit un jour dont ceste coustume avoit pris son 
commencement : si furent aucuns d’advis qu’elle 
avoit commancé à Socrates , lequel persuada Arts» 
todemus , qui n’estoit point convié , de venir <pant 
et luy au festin chez. Agathon , là où il luy entre- 
tint une chose pour rire : car il ne se prit pas garde 
que Socrates demeura derrière, et luy entra le 
premier , estant à la vérité umbre qui precedoit le 
corps , et avoit la dlarté derrière. Mais depuis au% 
festoyemens des hostes passans , mesmement quand 
c’estoient princes ou grands seigneurs , par ce que 
Ion ne scavoit pas ceulx qui estoient en leur suitte, 
et à qui ils faisoient l’honneur de manger à leur 
table , on avoit accoustumé de les prier eulx mes- 
mes d’amener qui bon leur semblerdit , et d’en dé- 
terminer le nombre , de peur qu’il ne leur advint , 
comme il feit à un qui donna à soupper sur les 
champs au roy de Macedoine Philippus. Car il y 
vint avec une grande suitte , et il n’y avoit pas à 
soupper appresté pour beaucoup de. gens : dequoy' 
s’appercevant que son hoste estoit tout troublé, il. 
envoya , sans faire semblant de rien , dire à l’oreille 
de ceulx qu’il avoit amenez, qu’ils gardassent place 
pour la tarte. Parquoy s’attendons qu’on leur deust 
servir de pastisserie à l’issilé , ils espargnerent ce 

Tome XVUL Y 
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qu’on leur meit devant , de maniéré qu’il y eut soi· 
fjsammentà manger pour tous. 

, Et comme je deduisois ce propos devant t'assis* 
tence , Elorus fut d’advia , qu’il falloit traicter ceste 
question un peu serieusenient et à bon escient, 
touchant les umbres , s’il estoit honeste de suyvre, 
et aller ainsi quant et ceulx qui estoient conviez : 
et quant à son gendre Cæsernius il rejettoit entiè- 
rement toute la chose. Car il iault, dit il , suyvant 
le conseil du poète Hesiode , Sur tous semondre à 
soupper son amy : sinon , à tout le moins ses fa- 
miliers , et ceulx de sa cognoissance , pour parti- 
ciper aux libations et actions de grâces que Ion fait 
aux dieux à la table , aux propos que Ion y tient y 
et aux caresses que Ion s’y entrefait , en beuvant 
l’un à l’autre ; mais maintenant c’est comme ceulx 
qui louent les navires aux passagers , qui permet- 
tent jetter dedans toutes les hardes que Ion a quant 
et soy. Aussi nous donnant le festin à quelques- 
uns y nous leur permettons de remplir de ceulx 
qu’ils veulent , soient personnes honestes et de 
qualité , ou non : et m’esmerveillerois grandement 
si une personne d’honneur et de qualité , y venoit 
arriéré mandé ou plus tost non mandé λ tel que 
bien souvent le festoyant inesme ne cognoit pas , 
et si le cognoissant et conversant quelquefois avec 
luy, il ne l’a point convié , encore est ce plus grande 
1 tonte d’y aller y comme luy reprochant, par ma- 
niéré de dire, que Ion jouyt de ses biens par force 
et malgré’ luy : et puis , aller devant ou demou- 
rer derrière , apporte quelque yçrgongue au con- t 
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vient envers l’autre : et n’est point honeste d’avoir 
besoing de tesmoings et de garant envers le fes- 
toyant , pour luy insinuer que Ion n’est pas venu , 
comme convié au soupper, mais comme l’umbre 
d’un tel : et puis aller nacquetant après un autre f 
et observant quand il sera estuvé , oingt et lavé , 
et l’heure qu’il partira , tost ou tard , cela me 
semble fort salle , et qui sent fort son boufo» Gna- 
thon 9 si jamais il fut un Gnathon poursuyvant de 
repéües franches aux dépens d’autruy, et s’il n’y 
a ny temps , ny Heu , auquel la langue se puisse 
permettre de dire , 

Si tu te veulx uri petit bravement 

Escarmoucher , parle icy harcUement: 

Et s’il est ainsi qu’il y ail; une grande liberté et 
franchise en tout ce qui se fait , et qui se dit à la 
table 9 en faisant bonne çhere , et que lqa. y doive 
prendre tout en jeu, comment se pourra et devra 
gouverner en tel lieu, un qui n’y ; sera pas naturel et 
légitimé convié 9 ains bastard en maniéré de dire 9 
venu' sans mander , e’estant ingéré de soÿ mesme 
à entrer au festin d’autjuy ? Car soibqu ? il y parle 
librement ou non 9 l’un et l’autre sera subject à 
grande calomnie et reprehension : et si ce n’est 
pas un petit inconvénient , de ne se feschèr point 
d’estre but à mocquerie et à traicts de ^isée 9 et 
d’endurer facilement 9 sans se picquer , d’estre ap- 
pelle umbre , et respondre à ce brocard là. Car 
le faire peu de compte des paroles mal-honnestes, 
achemine et accoustume peu à peu les personnes 

Y a 
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aux faicts dcshonestes : et pourtant en convient 
des autres à venir soupper chez moy , je leur ay 
bien quelque fois donné des timbres , et permis 
d’en amener : car la coustume d’une cité a grande 
puissance , et est bien malaisé de s’en sauver et 
exempter : mais estant convié par autres , pour aller 
chez ..des autres , jusques icy j’y ay tant résisté, 
que je ne l’ay point encore fait. 

Apres ces paroles, il y eut un peu de silence, 
jusqües à ce que Florus dit, ce second poinct a plus 
dedoubte et difficulté : mais quant au premier, il 
est force de convier ainsi ses hostes , quand on les 
veult traicter et festoyer en passant pays , ainsi 
qu’il a esté dit auparavant : car il n’est pas rai- 
sonnable qu’ils laissent en arriéré leurs amis qui 
leur font compagnie , et n’est pas facile de cog- 
noistrè tous ceulx qu’ils amènent» Prens garde 
doncques , dis-je alors , que ceulx qui permettent 
aux festoyans de convier en la sorte qne tu dis , 
ne donnent aussi quant et quant par mesme moyeé, 
permission à ceulx que les conviez voudront ame- 
ner de leur obeïr et y venir. Car il n’est point 
honeste de donner oe qu’il ne seroit pas bien 
séant de demander , ny totalement de convier à 
ce que Ion ne voudroit pas estre convié de faire 
ny de consentir. Or quant aux seigneurs et aux 
hostes qui passent * il n’y a point en cela de se- 
monce ny d’election : car il fault recevoir ceulx 
qu’ils amènent quant et eulx. Mais autrement 
quand un amy festoie l’autre 7 il est plus cordial 
que luy mesme le festoyant convie les amis failli; 
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tiers ou parents de son amy , comme les cognois» 
sant bien : car ce luy est faire plus d’honneur et 
plus de plaisir, en luy monstrant que Ion sçàit bien 
qu’il honore le plus ces personnes là , aime leur com* 
pagnie, et prend plaisir qu’on les honore pour l’a* 
mour de luy , et que Ion les prie. Si f^ult il 
pourtant quelquefois remettre le tout à luy , comme 
ceulx qui sacrifient à quelque dieu, sacrifient quant 
et quant à ceulx qui ont temple et autel commuta, 
encore qu’ils ne les nomment’ pas chascun par leurs 
noms : car il n’y a ne vin , *ne viande, nÿ parfuiù 
qui tant esjouisse et donne de plaisir en un festin, 
que fait la personne que Ion aime et que Ion a 
agréable , assise à table auprès de soy. Et puis dë 
demander et interroguer celuy mesme que loi} veult 
festoyer, quelles viandes et quelles patô&eriès A 
aime mieulx , et l’enquerir de la diversité dès Viris, 
et des senteurs et parfums , cela est merveilleuse*· 
ment incivil et impertinent. Mais à celuy qui a 
plusieurs amis , plusieurs parents et familiers ', le 
prier d’amener quant et luy ceulx dont il aime 
mieulx la compagnie , et avec lesquels il prend plus 
de plaisir , il n’est ny mal à propos ny mal plai· 
sant : car ny le naviguer dedans mesme vaisseau , 
ny habiter en mesme maison , ny plaider en mesme 
cause avec ceulx que Ion ne vouldroit pas , n’est 
point si fascheux ne si desplaisant , comme de soup- 
per et manger avec cenlx que lqn a à contrecœur ; 
ainsi comme aussi le contraire est agréable et plal·- 
sant , car la table est une communication et de 
jeu et d’affaires , et de faicts et de paroles. Voylà 
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pçurquoy il n’est pas besoing si Ion veult.y estre 
joyeusement et gayçmpnt, que toutes personne» 
jurtlifferenHnênt y soient , ains seulement ceulx qui 
jq & t .amitié , privauté 'et familiarité ensemble , les 
avec les autrès, Car quant aux viandes , les 
fcuystùtiers les accoiistrènt de jus differents, en 
4 $£sfônt ensemble l’aigre avec le doulx , et le gras 
$army le salé : mais un soupper ne sçauroit estre 
agreabjlë Uy plai&arit , s’il n’ést composé de gens 
quLisoientde mesme humeur et de mes mes aifec- 
(tipns^.tËÿ.pgur ce< que , comme les Peripateticiens 
disent ^le.premier mouvant meut seulement, et 
p’fsst meu de nul autre , et le dernier est men seti- 
jgmept,,ejt ne meut rien, «nais entre les deux est 
^çe qui meut les uns , et qui est meu des autres : 
J*us$j , dSflrj.e , y a il icy imesme proportion entre 
trpis sojptësd’hommës ^ L’une de ceulx qui convient, 
l’aqttë qui sont coiiviçz seulement , et la troisième 
deiceeuk. qui convient et sont conviez. 

^1 p^k aVonSnpusdesjàparlé durfestoyant qui convie: 
4Lvault doncq mieulxque jerdie aussi maintenant 
jCë^ü’ilmelSeiSEible des deux-autres. Celuy doncques 
est convié , et m loy d’en oonvier d’aùtres , 
e$i premier lieu il est bien, raisonnable qn’il se 
•garde d’en sémondre 'beaucoup , et de manger et 
foUrager » comme pays de conqueste , la maison 
de spoLamy , en y .menant à un coup tous ceulx 
de sa compagnie, ou défaire comme ceulx qui 
occupent de nouveau un pays , en menant beau- 
coup de ses amis ,,forelorre et mettre hors fous 

ceulx dë celuy qui l’a convié , de maniéré qu’il 

·> 
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advienne à celuy qu’il festoie , ce qu'il fait à ceulx 
qui portent à soupper à Proserpine et aux dieux 
que Ion invocque pour divertir les maux : c’est 
qu’ils n’en mangent point eulx , et n’y participent 
point , riy tous ceulx de la maison , sinon en tant 
qu’ils en sentent là fumée , et en ont le bruit : 
car autrement ceulx qui nous allèguent ce com- 
mun dire , 

Qui sacrifie en Delphes , qu’il s’attende 
S’il veut manger, d’acheter sa viande *· 

11 nous disent cela en jouant , mais il advient à 
la vérité à bon' esciant, à ceulx qui festoient des 
hostes ou des amis mal courtois et incivils -, avec 
un nombre grand d’umbres , comme des harpies 
qui dissipent et dévorent tout leur soupper : en 
après il ne fault pas qu’ils pillent chez autruy avec 
toutes sortes dé gens , ains qu’ils appellent et mè- 
nent principalement ceulx qu’ils sçauront estre 
amis et familiers du festoyant , faisant à l’envy 
avec Iuy , à luy convier et appeller les siens mesmes, 
ou bien s’il en veult mener de ceulx qu’il a en sa 
compagnie, qu’il en choisisse œulx que le festoyant 
luy mesme choisiroit. S’il est modeste , gens mo- 
destes : s’il est studieux et docte , gens aussi doc- 
tes et studieux : s’il et .eu autrefois authorité 7 

1 Méziriac explique ce proverbe de cette manière : « Je pense 
«c que ce proverbe prit son origine .de la coutume des Delphi ens , 
« de ravir les chairs des bétes immolées , dont s'ensuivit que celui 
* qui faisoit le^sacrifice n’en pou voit pas taster; mais estait contraint 
« défaire provision d’autre viande r i’il avoit envié de manger », 

y 4 
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hommes qui présentement soient en aüthorité , et 
"auxquels il entendra qu’il desireroit bien parler , 
les saluer , et comraunicquer avec eulx. Car c’est 
une prudente courtoisie et civilité grande , de don* 
ner à .' un personnage tel , -occasion et moyen de 
les saluer et; les caresser. Mais celuy qui amené 
des gens qui n’ont rien de convenable ny de con- 
forme , à un homme sobre de grands y vrongnes : 
à un homme retenu et réglé en despense , des 
hommes dissolus et superflus en toute profusion : 
ou bien à un jeune homme qui aime à boire , rire , 
gaudir , et faire bonne chere , des vieillards se· 
veres , parlans gravement , sages par la barbe , ce- 
luy là est importun et impertinent , récompensant 
une caresse hospitale d’une importunité fàscheuse: 
car. il fault que le convié mette aussi grand peine 
de complaire au conviant , comme le conviant , 

- et festoyant au convié. Or sera il bien venu et 
agréable , s’il rend non seulement luy , mais aussi 
ceulx qui viennent avec luy , et pour l’amour de 
luy , courtois et gracieux. 

. Le troisième qui nous reste , est celuy qui est 
convié et -mené par un .aütre chez un autre , lequel 
s’il se fasche et prend à desplaisir que Ion l’appelle 
urrihfe , sans po\nt de doubte il craint son umbre , 

' mais il a besoing d’y. aller bien, retenu , et avec 
grande circonspection. Car il n’est pas honeste de 
suivre facilement tous ceulx qui convient indilfe- 
remment , et si ne fault pas legetement considérer, 
qui est celuy qui l’appelle et convie : car s’il n’est 
bien son familier 3 ains quelqu’un de ces riches 
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magnifiques et pompeux qui veulent , comme sur 
un eschafïault , nionstrer grand nombre de suitte 
et de satellites après eulx , ou qui pense faire beau- 
coup pour luy , et grandement l’honorer en l’y me- 
nant, il le fault refuser du tout· Mais encore qu’il soit 
bien amy et familier, il ne luy fault pas pourtant incon- 
tinent obtempérer , mais ouy bien si Ion voit qu’il ait 
besoing nécessairement de parler et de communiquer 
avec le festoyant , et qu’il ne puisse pas recouvrer 
oqcasion plus opportune pour ce laire : ou qu’U 
vienne de quelque loingtain voyage, où il ait lon- 
guement esté : ou qu’il soit prest de s’en aller , et 
que pour amitié qu’il porte , il appete et desire 
d’entretenir celuy qu’il appelle , et qu’il n’y en 
meûe pas plusieurs, ny gens estrangers etincog- 
neus , ains ou luy seul , oü avec peu d’amis faim·, 
liers : ou , après toutes ces considérations là qu’il 
'prattique de contracter par son entremise quelque 
commancement de familiarité, de cognoissanee et 
d’amitié de celuy qu’iji veult mener avec celuy qui 
le festoie , qui soit homme de bien et d’honneur 
et digne d’estre aimé. Car quant aux meschans , 
tant plus ils nous retiennent et ambrassent comme 
des ronces, d’autant plus les fault il arracher, ou 
bien passer par dessus , encore que ceulx qui nous 
y voudroient mener , fussent honestes , mais non 
pas chez un honeste homme, il ne fault pas les 
y accompagner , ny endurer que Ion nous face 
prendre du poison parmy du miel, c’est à dire^ 
l’accointance d’un meschant par l’entremise d’un 
bon amy· Aussi n’y a il point d’apparence d’aller 
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chez un homme que Ion ne cognoit du tout point, 
et avec lequel ôn n’a familiarité quelconque , si 
d’adventure ce n’estoit quelque personne d excel- 
lente vertu y comme nous avons desjà dit , et que 
cela puisse servir à donner commencement à quel- 
que bonne amitié et dilection , d’aller franchement 
et sans cerimonie devers luy , soubs l’aile et i’um- 
bre d’un autre : et quant à ceulx qui nous sont fa- 
miliers , vers ceulx là pouvons nous principalement 
aller à la semonce d’un autre , auxquels nous don- 
nons réciproquement licence de venir chez nous 
à l’umbre et au convy d’un autre. Car un bouffon 
plaisant nommé Philippus disoit , que ceulx qui 
aUoient à un festin sans mander estoient plus ri- 
dicules , et faisoientplus rire que ceulx qui y estoient 
conviez. Mais je dis qu’il est plus honorable et pins 
agréable aux gens de bien et bons amis d’aller chez 
) leurs amis , gens de bien et d’honneur aussi * quand 
ils y viennent opportunément sans estre conviez 
ny attendus avec d’autres amis : car tous ensemble 
ils resjouissent ceulx qui le» recueillent , et hono- 
rent ceulx qui les y mènent. Mais bien se fault il 
garder chez les princes , grands seigneurs et riches 
hommes , que Ion n’y soit appellé par eulx mesmes, 
ains menez par autres, si nous nous voulons gar- 
der qu’à bon droict Ion ne nous puisse imputer 
d’estre sans propos efïrontez , impertinents et am- 
bitieux importunément. 
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1 

S'il est honeste <T introduire des menestrieres et 
haladines en un festin · 

En nostre ville de Cheronée il se tint un four 
propos à table où estoit Diogenianus Pergamenien, 
touchant les choses que Ion doit ouïr en banquetant, 
eteusmes beaucoup d’affaires à nous defendre d’un 
sophiste à longue barbe de la secte stoïque , qui 
nousalleguoit Platon blasmantet condemnant ceubt 
qui introduisoient en leurs festins , durant que Ion 
souppoit , des menestrierés , pour les faire ouïr, 
cotome s’ils ne pouvoient pas s’entretenir de bons 
propos les uns les autrès : combien que toutefois 
fust % aussi là présent Philippus le Prusien 1 de la 
me sme esohole, qui disoit qu’il ne falloit point al- 
léguer , ains laisser là ces personnages qui spnt 
introduits pàrlans au festin d’Agathon , lesquels 
eonnoient et parloient plus doulcement et plus 
plaisamment , que toutes les flustes et toutes les 
cithres du monde. Car ce n’eust pas esté grande 
merveille si des menestrieres n’eussent point eu 
d’audience en un tel convive, mais si les conviez 
n’oublioient pas tous à boire et à manger pour le 
grand plaisir et contentement qu’ils âvoient d’ouïr 
de tels propos : combien que Xenophon n’ak point 
eu de honte d’endurer en la presence de Socrates , 

1 De Prusa , ou Prusias. II y a eu deux villes de ce nom dans 
la BitÎiyniè, dont rujlè au pied-dü toônt Olympe , et noinmé^ par 
ks Turcs Plissa, 
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d’Antisthenes , et autres tels personnages , un bouf- 
fon plaisant : Philippus , non plus qu’Homere n’a 
point eu de honte d’enseigner en passant aux hom- 
mes , que l’oignon estait la saulse du vin. Et Pla- 
ton a jetté comme un entremets dè congédié en 
son Convive, le propos d’ Aristophane* touchant 
l’amour, et à la fin ouvrant la salle à portes arriéré 
ouvertes , encore y introduit il une farse la plus 
fcisarre de toutes , c’est Alcibiade ayant bien beu, 
et estant couronné de chappeaux et lestons de 
fleurs 7 qui vient en masque pour faire une mom- 
merie. Et puis les altercations qu’il a à l’encontre 
de Socrates touchant Agathon , et la louange de 
Socrates : ô sainctes grâces, je croy , s’il est loi- 
sible d’ainsi dire , que si Apollon luy inesme fust 
entré , ayant sa lyre toute preste et accordée pour 
jouer, les assis tans l’eussent supplié d’arrester jus- 
ques à ce que le propos eust esté achevé et con- 
duit à salin : et puis ces personnages là qui avoient 
tant de grâces en leurs propos, usoient néant- 
moins encore de ces entremises là , et diversifioient 
leurs festins de ces jeux là , pour faire rire et pour 
esgayer la compagnie : et nous qui sommes meslez 
de gens mamans affaires, de marchands, et de 
plusieurs, telle fois est, ignqrans de toutes let- 
tres , et rustiques, nous chasserons une telle grâce 
et tels passe temps hors de noz convives, on nous 
nous en irons fuyans de telles sirenes , quand nous 
les verrons arriver. 

On trouvoit estrange de ce que Clitomachus qui 
faisoit profession de combattre ès jeux de pris , ifr; 
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continent que Ion mettoit en avant des propos de 
l’amour, se levoit de la compagnie, et s’en alloitv 
Et un grave philosophe fuyant d’ouïr un jeu de 
fiustes s’en yra d’un festin , v et comme s’il àvoit 
peur d’une menestriere qui Vapprestast pour son- 
ner ou chanter , il criera incontinent à son vallet , 
qu’il allume la torche : ne sera il pas en ce faisant 
digne d’estre siiflé , mocqué de tout le monde, 
s’il se scandalise des plaisirs innocens , qui ne por- 
tent dommage à personne > comme les escharbots 
fuient les parfums et doulces senteurs ? Car s’il y a 
jamais temps ne lieu où il se faille jouer de tels 
jeux , c’est principalement ce pendant que Ion est 
à table, et fault donner son esprit à cela ce pendant 
que Ion sacrifie à Baccfeus. Car quant à moy , Eu- 
ripides , encore qu’il me plaise grandement au de- 
meurant , ne me satisfait point quand il ordonne 
de la musique , qu’il la fault transférer des con- 
vives aux deuils , aux douleurs et tristesses. Car là 
il fault donner comme le médecin , une bonne , 
sobre et sage remonstrance , et au demourant mes- 
1 er ces voluptez icy de la musiquè parmy les dons 
de Bacchus, en maniéré de jeu : car je treuve de 
bonne grâce , ce que dit quelquefois un Lacedæ- 
monien estant à Athènes , lors que les jeux des. 
tragædies et des danses se faisoient, quand il veit ’ 
le grand et somptueux appareil des danses , le grand 
travail et sollicitude qùe prenoient à l’envy les tins 
des autres ceulx qui faisoient jouer leurs tragædies 
et comædies , et qui mettoient en ordre leurs danses, 
car il dit que la ville estoit devenue folle, de jouer 
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si à bon çsciant, c’est à dire de prendre tant de 
travail pour un )eu seulement. Car à la vérité dire, 
il fout jouer en jouant , et n’achetter pas si chère- 
ment avec tant de frais et de despense r et de temps 
qui seroit mieulx employé à autres bons affaires, un 
oisif passe-temps ; mais à la table , ce pendant que 
Ion a l’esprit rel&sehé d’affaires , gouster un petit 
en passant de tels esbattemens , et quant et quant 
considérer si Ion en pourroit point tirer quelque 
profit. 

Question VIII. 

Quelles choses sont bonnes à ouïr durant que hn 

est à table. 

Quand cela eut esté dit, le sophiste voulut ré- 
pliquer : mais pour l’interrompre, je me pris à 
dire , Il vaudroit mieulx , Diogeniaa , considérer 
quelle sorte d’esbatement, entre plusieurs qu’il f 
en a , seroit plus propre et plus convenable à ouïr, 
durant que Ion est à table, et prions ce sage 
homme icy d’en vouloir donner son jugement Car 
estant , comine il est, inflexible , et homme qui ne 
se laisse point mener aux vohiptez et delices , il ne 
s’abusera jamais à preferer ce qui sera plus plaisant 
à ce qui sera meilleur. Comme doncq Diogeniafl 
l’en priast et nous aussi , luy ne s’en faisant pas 
beaucoup prier, sans attendre dit incontinent, 
qu’il chassoit et renvoyoit tous autres passe-temps, 
de l’ouïe au theatre, et à l’eschaffault des baladins, 
et qu’il introduisoit une sorte de plaisir d’ouïr, qui 
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depuis n’agueres es toit venu en usage à Rome. Car 
tous sçavez, dit-il, qu’entre les dialogues de Pla- 
ton, il y en a aucuns φΐΐ contiennent une narration 
continuelle de quelque chose qui a esté ou faitte ou 
ditte, les autres sont à personnages qui devisent ' 
ensemble. De céulx là doncques qui sont à person- 
nages , on en fiât apprendre à des jeunes enfans les 
plus légers , qui les recitent par cœur , et y ad- 
jouste Ion les gestes convenables aux meurs et au 
naturel des personnes introduittes , une confor- 
mation de voix , une contenance et disposition qui 
accompagne les paroles: ceste façon de passe-temps 
a esté merveilleusement bien reçeué des gens d'hon- 
neur et graves , mais ceulx qui ont les aureilles ef- 
féminées et trop délicates , pour estre ignorants et 
ne sçavoir que c’est de bien et . d’honneur , qui , 
comme souloit dire Aristoxenus , vomissent 1 la 
cholere et rendent leur gorge, quand ils oyent 
quelque bonne harmonie , ceulx-là la rejettoient et 
ne la vouloient point ouïr , et ne tn’esbahis point 
s’ils la rejettoient et condemnoient du tout , car ils 
sont plus enervez que les femmes. 

A doncq Philippus voyant que quelques uns 
oyoient cela mal volontiers : Attens mon amy, dit- 
il y et Hilaye de nous dire injure : car nous mesmes 
fusmesles premiers qui reprouvasmes ceste maniéré 
de faire à Rome a et qui reprismes ceulx qui vou- 
loient faire servir Platon de farce et d’esbatement 
à la table, et pretendoient ouïr reciter les dia- 
logues de Platon parmy les tartes , les confitures 
x La bile. 
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et les. parfums, attendu que si on y admettait set! < 
lement les œuvres de Sapho , ou les odes d’Ana* 
creon , j'en aurois si grande honte , que j'en met- 
trois à bas la couppe , et laisserois à en boire. Il y a 
beaucoup d'autres choses qui viennent en l'enten- 
tendement , lesquelles je crains de dire de peur 
qu'il ne semble que je .dispute à bon esciant à 
l’encontre de toy : parquoy je donne avec la couppe 
à ce mien amy, comme tu vois , la charge de 
laver une aureille altérée d'un propos qui soit bon à 
boire. 

Diogenianus adonc recevant la couppe : Mais 
. je voy , dit-il , icy tous bons propos et sobres , tel- 
lement qu'il semble que le vin ne nous fait point 
de tort ny ne nous gaigne point. Mais je crains que 
je ne sois moy-mesme chapitré , toutefois je suis 
d'advis qu’il fault retrencher plusieurs des matières 
que Ion oyt par plaisir , et la première tragædie 
entre autres , comme chose qui ne siet pas gueres 
bien en un festin, par ce qu’elle crie trop grave- 
ment , et représente des subjecte^ et argumens qui 
esmeuvent à pitié et à compassion. Je renvoyé 
aussi et rejette entre les danses celles de Pylades , 
comme estant trop pompeuse , trop passionnée, 
et où il fault trop jouer de personnages 1 : mais 
bien reçois je ces especes là villageoises , que 

I 

1 Lisez : « Mais par respect pour les éloges*que Socrate a donné» 
« à la danse , j'admets cette danse terre à terre inventée par Βί- 
α thylle,qui tient un péri de Ια Cordace et qui représente Lcho* 
« ou quelque Pan , ou quelque Satyre Faisant la débauche avec 
a FAmcur. ». c. 

Serrâtes 
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Socrates parlant de la dance raconte comme la Ba-; 
thylliene , tenant du son de celle qui s’appelle Cor * 
dax à la rustique , où il y a parmy les saults de 
quelque Pan ou de quelque Satyre faisant de l’a- 
moureux* Quant à la comædie , celle qui s’appelle 
T ancienne n’est point bien sortable pour réciter 
pendant que ion est à table , à cause de son iné- 
galité , par ce que sa gravité et liberté de parier en 
ses digressions que Ion appelle &αρα€οίσας , est trop 
franche et trop vehemente , et la facilité de bro- 
carder, picquer , gaudir et mocquer est trop fre- 
quente, trpp ouverte, pleine de paroles deshon- 
siestes, lascives et dissolues: et davantage ainsi 
comme ès festins des princes et grands seigneurs 9 
il y a tousjours auprès de chascun de ceulx qui 
sont assis à table , un eschanson pour luy don- 
ner à* boire , aussi fàuldroit il qu’il y eust tousjours 
«n grammairien qui leur exposast à chasque coup, 
que veult dire ce mot lcesmodias y dont use Eu- 
polis , et Cinesias ès comædies du Poète Platon , 
et Lampon en Cratinus , et qui leur donne aussi 
a cognoistre chascun de ceulx qui y sont moc- 
quez , de maniéré que nostre festin deviendra une 
eschole de grammaire , ou bien que les brocards 
et traicts picquans de mocquerie, seront jettez et 
s’en yront en vain , sourds et muets, sans estre 
de personne entendus. Mais quant à la nouvelle 
comædie, qu’en pourroit on dire; sinon, qu’elle 
est si fort incorporée, avec les festins, qu’il seroit 

plûs aisé de dresser un festin sans vin 9 par ma» 
Tome XV 111 9 £ 
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toiere de dire , que sans Meuander? Car le lan* 
gage en est doulx et familier , et la matière telle,, 
que ny elle ne peuit estre mesprisée des sobres , 
ny fascher les yvres : et puis de belles et bonnes 
sentences en simples termes 7 , qui coulent parmy 
si à propos, qu’elles amollissent et plient les plus 
dures meurs et natures dedans le vin , comme le 
fer dedans le feu , et les amènent à toute huma- 
nité. Brief le meslange qu’il y a par tout de jeu et 
de gravité ensemble , est telle , qu’elle semble n’a- 
voir esté inventée pour autre chose que pour plaire 
et proffiter à ceulx qui auroient bien beu , et en 
auroient pris au cœur joye : et puis les amourettes 
qui y sont demenées , sont merveilleusement à pro- 
pos pour gens qui ont beu , et qui s’en vont au par- 
tir de la trouver leurs femmes. Et ne se trouvera 
point en tant de comædies qu’il a escrites, qu’il y 
ait amour de garson : encore les violemens des 
filles qui y sont depucellées se terminent ordinai- 
rement en mariage. Quant aux amours des cour; 
tisanes , si elles sont fieres et presumptueuses, il 
entrerompt cette affection, là par .quelque chas- 
tiement ou quelque repentance des jeunes hommes 
qui se reviennent et se reçognoissent : et quant à 
celles' l qni sont bien conditionnées·, et qui res- 
pondent à l’amour qu’on leur porte , ou il leur fait 
retrouver leur pere légitimé, ou il leur mesure le 
teins de l’amour qui à la fin se tourne en une 
honeste honte* Je sçai bien que toutes ces obser- 
vations là à ceulx qui sont embesongnez et occu- 
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pez en. quelques affaires , ne sont d’aucune im- 
portance : mais à la table en faisant bonne chere , 
je m’esbahirois si leur délectation , leur dexté- 
rité et leur bonne grâce obliquement n’apportoit 
aussi quant et quant quelque amendement et or- 
nement aux meurs de ceulx qui y prennent garde, 
pour leur imprimer envie, de ressembler et se con- 
former à ceulx qui sont gentils et honestes. 

Icy se teut un peu Diogenian , . fust ou pour ce 
qu’il eust achevé son propos , ou qu’il voujjist re- 
prendre son haleine. Et comme le sophiste dere- 
chef s’attachait à lüy , et luy dist , qu’il y falloit 
bien reciter quelques endroits çt passages d’Aris- 
tophanes , Philippus en me nommant : Cestuy-cy, 
dit-il, a son désir satisfait, puis que Ion a si bien 
recommandé son Menander , auquel il prent tant 
de plaisir, et ne se soucie plus du demourant : 
mais il reste encore beaucoup d’autres matières que 
Ion a accoustumé d’ouir , dont on n’a point en- 
core fait d’examen et toutefois je serpis bien aise 
d’en ouir parler. Qpant à juger des ouvrages des 
imagers et statuaires f s’il plaist à cest estranger icy t 
et à Diogenian, nous en déciderons demain la 
querelle à jeun. Adoncq je me pris à dire, Il y a 
d’autres , jeux qui s’appellent mimes , dont les uns 
se nomment hypothèses , comme moralitez et re- 
présentations d’histoires , et les autres pcegmes , 
follastreries , comme farces : mais selon mon ju- 
gement, Uy l’une ny l’autre sorte n’est bien con- 
venable à un convive. La première pour sa lon- 

Z » 
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gueur , et la mal-aisaftce de Tequipage qui y est 
necessaire , et les farceries par ce qu’elles sont 
pleines de gaudisseries , et de sales et ordes pa- 
roles , qui ne seroient pas bien séantes mesmes 
en la bouche de laquais portans les mules , prou- 
reu qu’ils fussent à des sages et honestes majs- 
tres. Et neantmoins plusieurs font représenter en 
leurs convives où sont leurs femmes et leurs en- 
fans n’ayans point encore de barbe, des folies et 
des pr6pos qui troublent plus les esprits et les 
embrouillent de passions , que ne feroient toutes 
les yvrongneries du monde· 

Mais le jeu de la Cithre, qui de si grande an- 
cienneté , et jusques au temps mesme d’Homere , 
est familière amie des convives , il ne seroit pas 
honneste de dissouldre une si longue et si an- 
cienne amitié et familiarité , mais bien fauldra il 
prier les joueurs qui en sonnent, qu’ils ostent 
de leurs chants leurs ordinaires complaintes et 
lamentations , et qu’ils ne chantent dessus que 
chansons et matières guayes et convenables à gens 
qui sont assemblez pour faire bonne chere. Au 
demourant quant à la fluste , qui voudrait mesme 
on ne sçauroit la débouter et repoulser arriéré de 
la table, quand ce ne seroit que pour les liba- 
tions , lors que Ion espand du vin en l’honneur 
des dieux , et que Ion prend les couronnes des 
chappeaux sur les testes , cela nécessairement la 
requiert, et semble que les dieux mesmes chantent 
guant et quant : et puis elle adoulcit les esprits | 


I 
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et pénétré dedans les aureilles avec un si gracieux 
son , qu’elle porte une tranquillité et pacification 
de tous mouvemens jusques dans l’ame , telle- 
ment que s’il est encore demouré en l’entende- 
ment quelque ennuy , quelque cure et solicitude 
que le vin n’ait peu effacer et deçhasser, par la 
grâce amiable et doulceur de son chant, elle l’en- 
dort et assopit , prouveu qu’elle se maintiene aussi 
en la médiocrité , et qu’elle ne meuve et ne pas- 
sionne point l’ame de trop de tons et de passages , 
lors qu’elle est destrempée et facile à glisser à 
cause du vin. Car ainsi comme les moutons n’en- 
tendent point le langage articulé qui ait quelque 
substance, mais avec quelques siffiemens, quel- 
ques flattemens des levres ou des mains , ou au 
•on d’un flageolet, les bergers les font lever ou 
coucher : aussi la partie de l’ame qui est brutale 
tenant de la b^ste paissante, et qui n’entend ny; 
n’est pas capable de la raison , on l’appaise , on 
la renge, et la dispose Ion comme il fault par 
chants et par sons que Ion luy chante et que Ion 
luy sonne. 

Toutefois à fin que j’en die ce qui m’en semble»! 
j’estime que ny le son de la iluste , ny le son de 
la lyre à part soy , sans parole et voix d’homm* 
chantant dessus , ne scauroit resjouir une assem-; 
blée de convive, comme fera une parole bien 
appropriée et accommodée au son : car il fault 
ainsi s’accoustumer de prendre la volupté prin- 
cipale de la parole, et s’arrester à la parole: et. 

z 5 
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quant au chant et à l'harmonie en faire comme la 
saulse de la parole et non pas la manger et avallér 
toute seule. Gar tout ainsi qu’il n’y a personne 
qui repoulse la volupté qui entre avec les senteurs 
et parfums , comme non necessaire , ains trop dé- 
licate et superflue, Socrates en la souffletant la 
chassoit : aussi ne devons nous point ouïr le son 
. d’une fluste , ny d’un psalterion qui nous vienne 
battre les oreilles tout seul , mais bien s’il suit et 
accompagne une parole qui festoye et resjouisse la 
raison qui est en nostre ame , nous le pourrons 
bien alors introduire : et pense quant à moy , que 
ce pourquoy Apollon anciennement punit le pre- 
sumptueux Marsyas , fut pour ce qu’âvec sa mu- 
selière et sa fluste s’estant estouppé la bouche , il 
présuma dé contendre et estriver avec le seul son 
de sa fluste tout nud , à l’encontre du' son de la 
cithre et du chant de la parole et de la voix en- 
semble. 

Prenons doncques garde qu’en compagnie de 
gens , qui par parole et docte devis se peuvent en- 
tretenir et donner du plaisir les uns aux autres , 
nous n’introduisons je ne sçay quoy de tel , qu’il 
soit plus tost èmpeschement de plaisir que plaisir 
aucun : car non seulement ceuflx là sont fols et mal 
conseillez , comme dit Euripides , qui ayans chez 
eulx et de‘ leur propre , dequoy se sauver , en vont - 
chercher et emprunter d’ailleurs , maïs aüssi ceulx 
qui ayans dedans eulx mesmes assez de quoy se. 
recréer et se resjouir ; s’efforcent de mendier dés 
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délectations peregrines au dehors : car la magni- 
ficence du grand roy de Perse , dont il cuida user 
envers Antalcidas le Lacedæmonien , fut fort im- 
pertinente, lourde et grossière, quand il trempa 
dedans de l’huile de parfum un chappeau de roses et 
de fleurs odorantes , et le luy envoya , en cor- 
rompant et estaignant la naïfve beauté et suavité 
d’odeur de ces fleurs là. Ce seroit doncques tout 

un d’aller enchanter et enfluster un convive au de-„ 

* 

hors , qui au dedans auroit et grâce et musique , 
en luy ostant par l’estranger le propre, et par 
l’accessoire le principal. Parquoy je conclus, que 
le plus opportun temps de tels amusemens d’o- 
reilles seroit , quand un festin commanceroit un 
petit à se troubler et se tourmenter de contention ( 
opiniastre , pour l’estaindre et assopir qu’elle ne 
sortist hors des gonds , jusques à injures , pour re- 
primer une dispute se desbordant en altercation 
fascheuse et débat sophistique , ou pour arrester 
des plaideries d’avocats , et animositez de haren- 
gueurs plaidans les uns contre les autres , eû un 
conseil de ville , jusques à ce que le convive re- 
tournast de rechef en son calme et sa tranquillité 
première. 
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Qtrx$TX:ox I X. 1 

Que fe. tenir conseil à tablp estoit aussi biefi 
anciennement coustume des Grecs , comme des 
Perses · 

Nicostratu 9 nous donnoit un jour à soupper, 
là où on commença à parler de quelque matière, 
dont les Athéniens doivent le lendemain tenir as-! 
semblée de peuple et conseil de ville. Si y eut quel- 
qu’un de la compagnie qui dit , Seigneurs , nous 
faisons icy une chose Persienne , de tenir conseil 
à table. Et pourquoy Persienne , ce dit Glaucias , 
plus tost que Grecque ? Car ce fut un Grec qui 
dit , 

Le ventre plein on en consulte mieulx. 

Et les Grecs avec Agamemnon tenoient Troye as-* 
siegée , ausquels ainsi qu’ils buvoient et mangéoient 
. ensemble , le bon vieillard Nestor commança à 
donner ce conseil , mettant en avant au roy Aga- 
' ïnemnon , de les assembler au conseil pour ce mes-: 
me effect , 

Donne à disner aux seigneurs capitaines « 

Quand assemblé plusieurs tu en auras. 
L'opinion de celuy tu suyvras, 

Qui conseillé t'aura plus sagement· 

Parquoy les nations de la Grece qui ont eu de 
meilleurs statuts et de meilleures loix , et qui plus 
constamment ont retenu leurs anciennes façons de 
faire , tenoient leurs conseils à la table : car ce que 
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Ion appellent en Candie Andria , et en Sparte Phi- 
ditia , tenoient lieu de conseils secrets et de seance 
de sénateurs , comme 'aussi en ceste ville mesme 
le palais et l’hostel de ville : et n’est pas loing de 
là l’assemblée nocturne des plus gents de bien et» 
des plus entendus au gouvernement de la chose 
publique que Platon met en ses livres , là où il 
renvoyé les principaux affaires , et de plus grande 
importance , et ceulx qui offrent des libations à 
Mercure dernier, lors qu’ils sont prests de s’en aller 
au lict , n’assemblent ils pas le vin avec la parole ?, 
Et se retirant doneques ils fpnt prières et libation 
de vin au plus advisé des dieux, comme estant 
présent et ayant l’œil sur eulx : mais les plus an-* 
ciens appelaient Bacchusluy mesme Eubulus , c’est 
à dire, donnant sage conseil, comme n’ayant pas 
besoing en cela de Mercure ; et la nuict, à causa 
de luy, Euphrone y qui est à dire , sage» 

Question X. 

S 1 ils faisoient bien de consulter à table r . 1 

Quand Glaucias eut dit ces paroles, il nous 
sembla bien que ces propos là turbulents estoient 

1 Cette question est traitée et décidée avec tout l’an , toute la 
finesse , et tout Γ esprit possible. Plutarque y fait voir les bous effets 
du vin , et prouve très bien qu’on rejette souvent sur cette liqueur > 
des effets que Fon ne doit attribuer qu'aux mauvaises inclinations, 
ou aux caractères fâcheux de ceux qui en boivent. Car on se montra 
dans le vin tel que Fon est : suivant le proverbe , la vérité dans e 
vin. 
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appaisez et assoupis , mais à celle fin qu’ils fussent 
du tout plus oubliez , Nicostratus meit en ayant une 
autre question , disant que parayant il ne luy en 
challoit pas beaucoup , quand il sembloit que ce 
f ust une usance Persienne , mais puisque mainte- 
nant il a esté descoüvert qu’elle est àussi bien Qrec- 
que , elle a besoing de raison pour la soustenir a 
l’encontre de l’absurdrtë, qui de prime face se pré- 
sente , parce que le discours de la raison , aussi 
bien coinme l’œil , est bien mal-aisé à régir et ma- 
nier en grande quantité d’humeur et encore agitée, 
là où toutes choses odieuses de tous costez viennent 
en evidence, et sortent au dehors au vin, ne plus 
ne moins que les serpenteaux , lisards , et reptiles, 
au soleil , rendans l’opinion vacillante et pial as- 
seurée. Parquoy ainsi comme le liet est meilleur 
que la chaire à ceulx qui boivent, d’autant qu’il 
contient tout le corps et l’exempte de tout travail 
de mouvement , aussi est il meilleur de tenir l’ame 
à requoy du tout , ou sinon , comme Ion donne 
aux petits enfans qui ne peuvent arrester, non une 
espée , ny une javeline , mais des sonnettes ou des 
boulles , ne plus ne moins que Bacchus a donné 
en main aux yvrognes la ferule, baston fort leger, 
et arme fort gracieuse , à fin que pour ce qu’ils 
frappent volontiers , ils blecent et offensent moins, 
par ce qu’il convient que les faultes qui sopt com- 
mises par yvrongnerie passent legerement en risée, 
et ne soient pas atroces ne tragiques , en amenant 
de grands inconveniens. Et puis , ce qui est le prin- 
cipal , quand on délibéré et consulte de bien grands 
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affaires, que celuy qui a faulte de sens ou d’expe- 
rience suy ve en son opinion ceulx qui ont grand en- 
tendement , et aille après ceulx qui sont expéri- 
mentez : le yin oste le moyen de le faire , de sorte 
que le nom de Oînos y c’est à dire vin, comme 
Platon escript, en a pris sa dénomination, par ce 
qu’il fait que ceulx qui ont bien beu estiment beau- 
coup de soy, et pensent avoir grand sens : car en- 
core qu’ils s’estiment eloquens , beaux et riches, 
ils s’estiment encore plus sages etprudens, et pour- 
tant est le vin fort plein de grand langage , et nous 
emplit de babil importun , et d’opinion grande de 
nous mesmes en toutes sortes, comme meritans 
plus tost d’estre ouys que d’ouïr, et de mener plus 
tost que de suy vre. 

Mais , ce dit Glaucias, il est bien aisé de ramas- 
ser et alléguer ce qui fait à ce poinct là , par ce 
que c’est chose assez claire et notoire : , mais il 
fauldroit ouïr discourir au contraire , s’il y avoit 
quelqu’un ou jeune ou vieil qui se voulust opposer 
à cela , à la defense du vin. Et comment, dit alors 
mon frere , malicieusement et finement : Et pen- 
sez vous qu’il y ait homme qui sceust présentement 
inventer et alléguer sur ceste question là tout ce 
qui s’en pourroit dire? Pourquoy non , dit Nicos- 
tratus , ne le penserois-je, veu qu’il y a icy des gens 
doctes et qui aiment bien le bon vin? L’autre se 
soubriant : Et puis , dit il , tu cuides que tu sois 
assez suffisant pour discourir de cela devant nous, 
et neantmoins que tu sois indisposé et inhabile à 
deviser d’affaires de gouvernement, pour ce que 
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tu as bien beu 7 n’est-ce pas proprement tout iro^ 
comme si quelqu’un estimoit , que celuy qui 
a beu ne voit pas bien de ses yeulx , çy aussi 
- n’oit pas bien de ses aureilles ceylx qui parlent et 
qui devisent avec luy, mais, qu’il entend et oyt 
parfaittement bien ceulx qui chantent ou qui jouent 
des fleustes ? Car comme il est vraysemblable , que 
. les choses utiles retiennent et affectionnent plus 
les sens icy 7 que les belles et gentilles , aussi là ren- 
dent elles l’entendement plus attentif : et si pour 
avoir bien beu il ne peult à l’adventure pas bien 
comprendre quelque difficulté et subtilité des plus 
ardus poinct de la philosophie , je ne m’en esbahis 
pas : mais s’il est question de matières et d’affaires 
«Testât y il est vraysemblable qu’il se recueille et 
reserre en vigueur de sens , comme Philippus de 
Macedoine , après la battaille qu’il gaigna à Che- 
ronée, faisant et disant plusieurs follies dignes de 
grande mocquerie pour ce qu’il avoit bien beu , in- 
continent qu'on luy vint parler de paix et d’ap- 
pointement , il rassit 6on visage , fronça les sour- 
cils, et chassant arriéré toute vaine resverie , et 
toute insolence et dissolution , il rendit aux Athé- 
niens une fort sobre et bien advisée response z . 

1 Léon X ,· Charles-Quint , François I, Henry VIII, se sont 
sans doute souvent trouvés dans le . même cas que Philippe. « lh 
« avoient tous , dit S. Evremond , leur propre maison dans Ai 
« (excellent vignoble de Champagne), ou proche d’Aï, pour y 
« faire plu9 curieusement leurs provisions. Parmi les plus grandes 
* affaires du monde qu'eurent ces grands princes à démêler , avoir 
«« du vin d’Aï ne fut pas le moindre de leurs soins ». Lettre an 
Comte dOlonne, T. III , p. 69, véritable édition de LondreSi 
.1708. 
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Mais aussi y a il différence entre bien boire et 
s’enyvrer 1 : car ceulx qui sont yvres, de maniéré 
qu’ils nesçavent ce qu’ils font ne ce qu’ils disent, 
nous estimons qu’il les fault envoyer dormir : et 
ceulx qui se sont un peu donné au cœur joye en v 
buvant à bon escient , prouveu qu’ils soient au de^- 
mourant gents de cervelle , il rie fault pas craindre 
que pour cela l’entendement leur varie ', ne qu’ik 
perdent ou oublient leur expérience, attendu que 
nous voyons les baladins, et les joueurs de cithres, 
qui pour avoir bien beu n’en font de rien moins 
bien en leur mestier , ès festins et ès théâtres : car 
l’experience leur demourànt tousjours présente avec 
eulx , leur rend le corps adroit , et se mouvant et 
maniant souplement et seurement , comme il fault.- 
Et y en a plusieurs à qui le vin adj'ouste une asséu- 
rance et hardiesse guaye et délibérée qui leur aide 
à bien faire leurs àctions , non iasèheùse ny inso- 
lente , mais gracieuse et plaisante , comme Ion dit 
qu’AEschylus escrivoit ses tragædies ‘ en buvant à 
bon «sciant, de sorte que toutes estôient de l’in- 
fluence du bon Bacchus , non . pai' comme disôit 
Gorgias , qu’il y en avoit une de Màrs , celle qui 
est intitulée Les Sept Prihces de devant Thebes : 
car ayant le vin vertu d’eschauiFef ηόή le Corps tant 
seulement, mais aussi Famé', comme dit Platon, 

il rend le corps penetrable et'ôüvre tous les pores , 

» · 

1 « Les plus farouches de nos philosophes n'ont point dédai- 
« gné l’usage du vin ; ils se sont contentés d’en condamner l’excès , 
k et ont , pour ainsi dire , soumis leurs plus austères vertus aux 
« cfcçw* df çg dgux plai«£ V· S. Evreoi. & 
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de sorte que les imaginations le courçpt facilement, 
attirans quant et l’asseurance la raison : car il y en 
a qui ont bien l’invention bonne , mais quand ils 
sont sobres où à jeun , elle est froide , craintive et 
figée , et quand ils ont beu , ils evaporent comme 
fait l’encens par la chaleur du feu : et puis le vin 
chasse la peur qui est autant contraire à ceulx qui 
consultent , comme chose qui soit , et estaint plu- 
sieurs autres passions basses et viles , comme la 
malignité. Il desploye les plis de l’ame , et fait une 
descouverture de toutes mœurs et de toute nature 
par les propos, et si a vertu de donner une fran- 
chise de librement parler, et consequemment de 
dire, vérité , sans laquelle rien ne serviroit ny l’ex- 
perience , ny la profondité d'entendement , 1 mais 
plusieurs tenons et suivans l’advis de celuy qui a 
beu, rencontrent mieulx que ceulx qui finement 
et cauteleusement cachent leur opinion. Il ne fault 
doncques point craindre que le vin ne remue le9 
passions , car il n’en remue point des plus mau- 
vaises , si ce n’est. aux plus meschans hommes, des- 
quels le conseil n’estr jamais sobre : ains , comme 
Theophrastus souloit ^ppeller les botiticques des 
barbiers , des banquets sans vin : aussi y a il une 
yvresse sans vin., triste et malheureuse , qui de- 
meure tousjôurs dedans les hommes vicieux et igno- 
rants, tousjours tourmentée de quelque cholere, 

de quelque malignité, opiniastreté ou avarice , dont 

1 

1 Lisez : « II y en a beaucoup en effet qui en se livrant à leur 
« premier mouvement , rencontrent mieux que ceux qui fine- 
k ment · · · » c· 

j 
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le vin esmoussant la plus part , et non pas les ai- 
guisant , les rend non pas fols ne sots , mais sim- 
ples , ronds et non pas cauts , ny mesprisants ce 
qui est utile, ains élisants ce qui est honneste. 
Maisceulx qui estiment que finesse soit bon entende- 
ment , et quetacquineriemechanique ou faulse opi- 
nion soit sagesse et prudence , à bon droit afferment 
que ceulxqui en buvant à la table disent rondement 
et franchement ce qui leur semble , sont fols et 
ecervelez : mais au contraire les anciens appelloient 
le dieu Bacchus Eleutherea et Lysion , c’est à dire, 
delivrçur et desljeur, et mainten oient qu’il avoit 
bonne partie de la divination , non pour ce qu’il 
fust furieux et insensé, comme dit Euripides, mai^ 
pour ce que nous ostant toute crainte servile, dé- 
fiance et couardise de fame^ il nous fait user de 
vérité et de libérté les uns avec les autres. 
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LIVRE HUITIEME. 

/ 

Question Première. 

Des jours esquels sont nez quelques uns des hommes 
illustres , et parmy de la génération que Ion dit 
descendant des dieux . 

0 e u lx qui chassent la philosophie hors des con- 
vives et banquets , Sossius Senecion , ne font pas 
comme ceulx qni en ostentla lumière , mais bien 
pis , parce que la lampe ostée , les hommes bien 
conditionez et honestes n’en deviendront point 
plus mauvais pour cela , d’autant qu’ils ont le 
reverer qui, est bien plus puissant que le voir l’un 
l’autre : là où quand l’ignorance et la desbauche se 
joignent avec le yin , la lampe mesme dorée de 
Minerve , si elle y es toit, ne pourrait jamais rendre 
le convive modeste, de bonne grâce ne bien or- 
donné : car de se remplir et saouler les uns avec 
les autres en silence sans mot dire , cela sent par 
trop son pourceau , et à l’adventure est-il du tout 
impossible , et celuy qui laisse la parole au con- 
vive, et n’y reçoit pas le sagement et utilement en 
user , est plus digne de mocquer que cekty qui 
penserait estre necessaire que Ion boive et mange 
tousjours en mrsoupper, mais que Ion n’y Serve 
que le vin tout pur et sans eau , et la viande sans 
se^ny saulse , et sans estre nettement accoustrée, 
parce qu’il n’y a brayage ny viande qui soit si 
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fascheuse ny si pernicieuse* n’estant pas accous- 
trée ainsi comme il appartient , que la parole er- 
rante importunément et indiscrettement parmy un 
banquet» C’est pourquoy les philosophes blasmans 
l’y vresise disent , que c’est un follastrer en buvant , 
et ce follastrer là n’est autre chose que l’user de. 
parole vaine, folle et indiscrette. Or quand un 
caquet desordonné et un fol parler entre en un ban- 
quet, il est force qu’insolence et vilainie en soit la 
très laide et très déplaisante yssue. Parquoy il y a 
bien de la raison en ce que les femmes observent 
en nostre païs , ès cerimonies de la feste que nous 
appelions Agronia , là où elles font semblant de 
chercher Bacchus , et puis cessent , diàarls qu’il s’en 
est fouy devers les Muses , et qu’il est caché chez 
elles» Et peu après sur la fin du soupper elles se pro- 
posent les unes anx autres des enigmes et ques- 
tions obscures à souldre, voulant le mystère de 
ceste cerimonie nous donner à entendre , qu’il fault 
à la table user de propos où il y ait quelque bonne 
doctrine et quelque grâce. Et quand tek propos 
sont conjoints avec le vin , alors Ce sont lee Muses 
qui cachent ce qu’il y a de farouche et de furieux , 
estant gracieusement retenu par elles. 

Ce livre doncques , qui est le huitième de nos 
propos de table, contiendra pour la première ques- 
tion, ce que nous dismes et ouysmes dire n’a gueres 
au jour que nous célébrions la feste de la nati- 
vité de Platon. Car ayant le sixième jour de feb- 
vrier 1 solennizé la feste de la nativité de So- 

* Grec * Thargelion, moi*· Athénien qui répond au moi* d’avril 

A a a 
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crates , le sçptieme nous feismes celle de Platon * 
et ce v fut ce gui nous donna argument d’entrer en 
propos convenable à l’occurrence de ces deux na- 
tivitez , parce que Diogenian de Pergame dit , que 
le poète Ion ne disoit pas mal de la fortune , 
qu’estant differente de la sagesse en beaucoup de 
choses , elle produisoit neantmoins beaucoup d’ef- 
fects semblables à elle : pour le moins semble il 
qu’elle ait fait succéder cela fort à propos et dex- 
trement , non seulement que ces deux nativitez $e 
sont rencontrées fort près l’une de l’autre , mais 
aussi que celle du plus ancien et du maistre est 
arrivée la première en ordre : et j’alleguay aussi 
plusieurs exemples de choses arrivées ainsi à inesme 
temps ‘, comme fut celuy de la mort et nativité 
, d’Eüripides , qui nasquit le propre jour que les 
Grecs coihbattoient le roy de Perse, en la ba- 
taille de Salamine , et mourut le mesme jour que 
nasquit Dionysius l’aisné , tyran de la Sicile , For- 
tnne ayant, ce dit Timeus, tiré hors de ce monde 
le poète representateur des maulx et miseras tra- 
giques, au mesme jour qu’elle en faisoit naistre 
l’executeur : aussi mentionna Ion que la mort d’À- 
lexandre le grand se rencontra au mesme jour que 
celle de Ipiogenes le Cynique , et fut on d’accord 
que le roy Attalus estoit mort le propre jour de sa 
nativité , et dirent aussi quelques uns que Pom- 
peius le grand estoit mort en Egypte au mesme 
jour de sa nativité , toutefois d’autres disoient que 
ç’avoit esté ün jour devant : aussi . vint en avant 
Pindare estant né durant la feste des jeux pithi- 
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que» , qui depuis composa maint hymne à l’hon- 
neur du dieu à qui se celebrôient lesdlts jeux. Flo- 
rus aussi dit que Carneades n’estoit point indigne 
d’estre mentionné au jour de la naissance de Pla- 
ton , ayant esté l’un des plus illustres supposts de 
l’Academie , et que l’un et l’autre avoient esté nez 
en la teste d’Apollon, l’un à Athènes en celle qui 

t _ I 

»e nomme Thargelia , et l’autre le jour que les Cy- 
reniens solennisent celle qu’ils appellent Carnia, 
qui Sont toutes deux le septième de Febyrier, au- 
quel jour vous autres messieurs les presbtres d’A- 
pollôn dittes qu’il nasquit , et pour ce l’appeliez 
Hebdômagene : c’est pourquoy il m’est advis , que 
ceülx qui attribuent à ce dieu , la génération de 
ce personnage , ne luy font point de deshonneur , 
nous ayant engendré un médecin qui a par le 
moyen de la doctrine de Socrates guary,, comme 
un autre Chiron , de très griefves passions et ma- 
ladies de l’ame. Aussi h’oublia Ion pas à dire , ce 
que Ion tient pour chose certaine , qu’Apoïlon 
s’apparut en vision la nuict à son père Ariston, 
qui luy défendit de toucher à Isa femme de dix 
mois: et r Jfyndarés Lacedaemonien prenant la pa- 
role, adjousta* que Ion pouvoit bien chanter et dire 
de Platon , 

; r \ · ' ' . ' 

. « . « * · · 

Pas ne sembloit es treîd’homme. mortel 

; t - · ... 

Fils engendré, mais d-un dieu immortel. ; 

» 

Mais j’ay peur que Pengendrer ne contredise à 
l’immortalité de la divinité , autant comme l’estro 
engendré , car cest acte là est une mutation et pas- 
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ftion aussi bien , comme Alexandre mesme donna 
bien à entendre quelquefois , quand il dit , qu’il se 
cognoissoit mortel et corruptible , principalement 
au dormir , et au cognoistre la femme : par ce que 
le dormir se fait d’une relaxation procédant de foi- 
blesse, et que toute génération soit un passer du 
sien propre en l’autruy, Mais d’autre costé je m’as- 
seure de rechef, quand j’entens que Platon luy 
mesme appelle « Dieu eternel et non engendré, pere 
« et facteur du monde et de toutes choses généra- 
« blés, non que Dieu engendre humainement par se- 
« mence, mais, par une autre puissance qui imprima 
«c en la matière une vertu generative qui l’altéra 
cc et transmue » : - 

Car le vent mesme en passant de ses ailes 

Va remplissant des oyseaux les femelles , 

>r ‘ r Avànt leur temps prefix à engendrer· 

• , · 

Et me semble qu’il, n’y a poin t d’inconvenient , que 
dieu s’approchant des femmes i non pas comme 
homme , mais par autre sorte d’attouchement et 
d’approche , n’altere etn’çmplisse de semence di- 
vine une femme. mortelle: : et çela , dit il , n’est pas 
de: gnon intention : car les.AEgyptiene tienent que 
leur Apis est ainsi engendré par la lumière de la lune 
qui engrossa sa mere : et brief ils admettent bien 
qu’un dieu masle puisse habiter avec une femme 
mortelle , mais au revers ils ne cuident )pas qu’uu 
homme mortel puisse donner à une deesse aucun 
principe de grossesse et de génération , parce qu’ils 
estiment que k substance des deesse» consiste en 
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quelque air , quelques esprits , ou en quelques cha- 
leurs et humeurs. 

Question I I. 

Comment est-cè que Platon dit , que dieu exerce 

tous jours la geometrie . 

Apres ces propos s’estant fait un peu de silence , 
Diogenian recommançant à parler : Voulez vous , 
dit-il , puis que ndus avons parlé des dieux au jour 
de la naissance de Platon , que nous le prenions 
luy mesme pour argument de noz devis? en recher- 
chant à quelle intention , et selon quelle intelli^ 
gence , il a dit , que dieu exerce toosjours la géo- 
métrie , au moins si vous voulez supposer que ceste 
sentence soit de Platon. Je dis adonc , qu’elle n’es- 
toit escripte en pas un de ses livres, mais on la 
tenoit pour certainement sienne, et sentoit bien 
son stile et sa façon de parler. Tyndares adonc 
prenant incontinent la parole ; Estimez donc , dit 
il, Diogenian, que qeste sentence ouvertement 
nous signifie quelque grande et obscure subtilité , 
et non ce que luy me&me a plusieurs ibis dit et es- 
crit en loüant et magnifiant la geometrie , comme 
celle qui arrache ceulx qui s’attachent aux choses 
sensibles, et les destourne à penser aux intelli- 
gibles et éternelles , dont la contemplation est la 
fin et le butdèrnier de toute la philosophie, comme 
la veuë des secrets est la fin de la religion mystio 
que , car le clou de volupté et de douleur qui at- 
tache l’ame au, corps entre les autres maulx qu’il 
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fait à l’homme, le plus grand est , qu’il luy rend 
les choses sensibles plus évidentes que les intelli- 
gibles , et contrainct l’entendement de juger par 
passion plus que par raison. Car estant accoustume 
par le sentiment du travail, ou du plaisir d’enten- 
dre à la nature vagabonde , incertaine et muable 
des corps, comme chose subsistente, il est aveu- 
glé , et perd la cognoissance de ce qui véritable- 
ment e9t et subsiste , la lumière et instrument de 
l’ame , qui vault mieulx que dix mille yeux corpo- 
rels, par lequel organe seul se peult voir la divinité. 
Or est il qu’en toutes les autres sciences mathéma- 
tiques, comme en mirouérs non raboteux, mais 
egalement par tout unis , apparoissent les images et 
vestiges de la Vérité des choses intelligibles : mais 
la geometrie principalement , comme la mere et 
maîtresse de toutes les autres , retire et destourne 
la pensée purifiée et deliée tout doulcement de la 
cogitation des choses sensuelles. C’est pourquoy 
Platon luy mesme reprenoit Eudoxus , Archytas et 
Menæchmus , qui taschoient à réduire la duplica- 
tion du solide quarré 1 des manufactures d’instru- 
ments * , comme s’il n’estoit pas possible par de- 

1 Du cube. 

* Qui tâchoienc d'opérer la duplication du cube à Paide d'opé- 
rations et d’instrùmens méchaniques. Voyet l'observation sur le 
chap. XXI delà Vie de Marceflus , T. III des Vies. La du- 
plication du cube est un problème qui a exercé les plus grands géo- 
mètres. Eutochius, dans ses commentaires sur Archimède, rap- 
porte différentes manières très-ingénieuses de résoudre ce pro- 
blème. On a celle de Platon , d'Arcbitas de Tarente , de Menœ- 
ohmc i d’Ef*to*théne , de Pbilon le Byvuuiii * d^Héron t d’ApoBo- 
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monstration de raison , quoy que Ion y taschast , 
de trouver deux lignes moyennes proportionnelles.’ 
Car îl leur objiceoit que cela estoit pérdre et gaster 
tout ce que la geometrie avoit dé meilleur, en la faisant 
retourner en arriéré aux choses maniables et sen- 
sibles en la gardant de monter à mont, et d’em- 
brasser ces eternélles et incorporelles images , aus- 
quelles dieu estant tousjours attentif, en estoit aussi 
tous jours dieu. 

Apres Tyndares, Florus qui estoit son familier, 
et semblant par maniéré de jeu d’en estre amoureux : 
Tu m’as fait grand plaisir , dit-il , de dire que ce 
propos n’est pas tien , ains le commun dire d’un 
chascun ; car tu m’as , par ce moyen , donné licence . 
de réfuter cesté opinion là en monstrant que la geo- 
metrife n’est point necessaire aux dieux , mais aux 
hommes. Car dieu n’a point besoing d’aucune 
science mathématique , comme d’un instrument et 
machine qui le destourne de choses engendrées , et 
conduise son entendement et sa pensée à la cogita- 
tion de celles qui sont tousjours : car elles sont 
toutes en luy , et avec luy , et autour de , luy. Mais 
prend garde que Platon n’àit couvertement voulu 
eignifier une chose qui compte et appartient pro- 
prement à toy , qui mesles Socrates avec Lycurgue, 
non moins que faisoit Dicæarchus et Py thagoras. Car 
tu sçais bien que Lyciirgus chassa hors de Lacedæ- 

• 4 

niuft de P Orge % 4 e Nicomède , etc. Descartes a aijssi donnésa mé- 
thode. Taquet présente les plus aisées de ces méthodes. Elementa. 
Çeomet. VI , propos. XIII , ame édit, donnée à Cantbrige par le cé- 
Jébre Visthon , en 171a, 
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mone , la proportion arithmétique , comme turbu- 
lente et populaire, et y introduisit la géométrique» 
comme plus convenable à un petit nombre de sages 
gouverneurs et à une royauté légitimé : car celle là 
attribue au nombre l’égalité, et celle cy à la raison 
selon la dignité, et he confond pas toutes choses 
ensemble , ains y en a elle une apparente et remar- 
quable discrétion et distinction entre les bons et la 
meschans qui ne partagent pas entre eulx, ce qui 
est propre à chascun à la balance ny aux lots , mais 
à la différence du vice et de la vertu. Dieu donc , 
dit il , amy Tyndares , applique ceste proportion là 
aux choses humaines , et est ce qui s’appelle équité 
et justice , nous enseignans qu’il fault faire justice 
égalé , et non pas égalité , justice : car ce que le 
vulgaire recherche d’égalité qui est la plus grande 
injustice qui soit , dieu l’oste du monde le plus qu’il 
est possible , et observe la dignité et le mérité géo- 
métriquement , le terminant et définissant selon la 
raison» 

Nous autres louasmes ceste interprétation, mais 
Tyndares dit , qu’il luy portoit envie , et pria Afi- 
tobulus de s’en attacher à luy , et de corriger son 
plaidoyer , lequel s’en excusa , mais il amena et 
meit en avant une autre sienne intelligence et pro- 
pre opinion. C’est qu’il dit , que la Geometrie n’es- 
toit point spéculative des meurs , ny d’autre sub- 
ject quelconque , sinon des passions et accidents 
des termes qui terminent les corps , et que dieu n’a- 
voit point par autre moyen fait et fabriqué ce monde, 
sinon en finissant et terminant la matière qui eetoit 
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infinie., non en quantité ny en grandeur, mais 
pour son inconstance vague et desordonnée , ayans 
les anciens accoustumé d'ainsi parler , appellans in- 
finy ce qui n’estoit point arresté ny déterminé.' 
Car la forme et la figure est le terme de chaque chose 
formée et figurée , la privation dequoy la rend à 
par elle informe et défigurée. Mais depuis que les 
nombres et proportions y viennent à estre impri- 
mez , la matière alors liée et serrée de lignes , et 
après les lignes de superfices et de profondeurs , a 
produit les premières, especes et différences; des 
corps , comme le fondement pour la génération 
de l’air, de la terre , de l’eau , et du feu. Car il 
estoit impossible que de la matière vague, errante 
et desordonnée sortissent les egalitez des costez , et 
similitudes des angles, des çorp&premi^QÇtaedres, 
icosaèdres, pyramides et cubes , sans un ouvrier 
qui les ordonnait et disposast géométriquement. 
Ainsi fin estant donnée à l’infiny , l’univers bien 
composé, ordonné et con temperé, a esté fait et 
ge fait tous les jours : la matière s’efforçant et tas* 
chant de retourner toujours à son infiny , et re- 
fuyant d’estre geometrie , c’est à dire definie et de* 
terminée : et la raison , au contraire . la reserrant 
et estraignant , et la distribuant en diverses et dif- 
ferentes especes , dont toutes choses qui naissent et 
viennent en estre ont leur génération et constitu- 
tion : après qu’il eut dit cela , il me pria de con* 
tribuer aussi quelque chose du mien à ce propos. 

Quant à moy, je louay grandement leurs opinions 
comme estans naïfvement propres à eulx , et de leur 
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invention , et où il y avoit bien grande apparence; 
Mais à fin que vous ne vous raesprisiez vous mesmes, 
et ne regardiez du tout au dehors , escoutez l’intel- 
ligence et interprétation de céste sentence qui plai- 
soit le plus à noz précepteurs et maistres. Car il y 
a entre les propositions ou plus tost positions et 
théoriques géométriques , une la plus notable, pins 
ingénieuse et plus géométrique de toutes 1 , deux 
especes ou figures données , en comparer a une troi- 
sième, qui soit égalé à l’une, et semblable à l’au- 
tre 3 : pour l’invention de laquelle on dit que Py- 
thagoras feit un sacrifice aux dieux. Car ceste pro- 
position est bien plus galante , plus gentille et plus 
itigenieuse que celle , par laquelle il prouva et de- 
monstra que la soubtendue pouvoit autant que }es 
deuj latérales , qui font l’angle droit d’un triaDgle. 

Vous dittès bien, respondit Diogenian, mais 
qüe sert cela au propos dont il est question? Vous 

i i * * . 

-, 1 -Grec ; voici un des plus beaux théorèmes ou plutAt problèmes 
géométriques. . . . Amyot auroit besoin , suivant l'observation très- 
juste de Méziriac , d’un commentaire perpétuel, toutes les fois qu'il 
traite de ce qui a rapport aux mathématiques. Heureusement que 
Plutarque n'a consacré à cette science que de très courtes observa- 
tions dans ses différens traités, qui sont d'ailleurs si intéress&iu , 
li utiles et si fort à la portée de tout le monde , grâce aux langage 
naïf et inimitable d’Amyot 

3 En appliquer une troisième. Méziriac . 

3 Voyez dans l'ouvrage du savant géomètre que je viens de 
citer, la solution de cette proposition qui est la x5 e du VI* livre 
d'Euclide, ou elle est ainsi énoncée : * Ayant deux polygones 
« donnés ,* en trouver un troisième qui soit semblable à l’un da cei 
« deux polygone· et égal â F autre 
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l’entendrez facilement , dis-je , prouveu que vous 
voujiez voüs réduire en mémoire la division de la- 
quelle il a divisé en trois , en son livre du Timæe, 
les principes par lesquels le monde a eu sa généra- 
tion , dont il a appellé l’un de très juste nom dieu , 
l’autre la matière , et le troisième Vidée . Si est la 
matière des subjects le plus desordonné , l’idée des 
moules et patrons le plus beau : et dieu , des causes 
la meilleure. Or vouloit il, autant comme il est 
possible , ne laisser rien finy èt infiny , ains orner 
la nature de proportion , de mesure , et de nombre, 
composant de ces deux ensemble , qui fust sembla- 
ble à l’idée, et aussi grand que la matière. Parquoy 
se proposant à luy mesme ces te proposition, y 
ayant desjà les deux , il en fait la troisième , et le 
fait et conserve égal à la matière , et semblable à 
l’idée : c’est le monde , lequel estant tousjours pour 
la nécessité de la nature corporelle, née avec luy, 
en génération , alteration et passions de toutes sor- 
tes , est ( secouru par son pere et son facteur ter- 
minant et finissant la substance par raison et pro- 
portion à l’image de son patron : voilà pourquoy 
le pourpris de l’uni vers est plus beau cfestre ainsi 
vaste et grand , que s’il estoit moindre. 
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Question III. 

Pourquoy est-ce que la nuict est plus retenant* 

que le jour ** 

Comme nous soupplons un soir à Athènes che2 
Àmmonius , nous entendismes un bruict , qui feit 
retentir toute la maison , de gens qui de la rue 
crioient , capitaine , capitaine , car Ammonius 
estoit lors pour la troisième fois capitaine. Il envoya 
incontinent de ses gens veoir Ce que c’estoit, les- 
quels appaiserent aussi tost le tumulte , et con- 
voyèrent ceulx qui avoient crié* Ce pendant nous 
nous meismes à enquérir, pourquoy c’est que ceulx 
qui sont dedans la maison entendent bien ceulx qui 
crient dehors , et ceulx qui sont dehors n’entendent 
pas tant ceulx de dedans. Ammonius dit inconti- 
nent que cestè question avoit esté souluë par 
Aristote , par ce que la voix de ceulx de dedans , 
sortant dehors en un air grand et ouvert s’esvanouis- 

, 1 Plutarque dans toute cette question approche souvent de la 
Vérité, il la dit même, mais il ne s j fixe pas. Pour résoudre cette 
question, il faut se rappeller ce principe de Physique : à savoir j 
que rintensité du son çst toujours proportionnelle à la gravité dé 
Pair : c'est-à-dire , que l'intensité du son croit ou diminue dans la 
même proportion que lp colonne de Mercure , qui est en équilibre 
avec le poids de l'atmosphère. Ainsi une cloche renfermée dans un 
air condensé , rendra un son beaucoup plus fort et plus intense qne 
dans un air Hbre. C'est ce qui fait qu’en été l'intensité du son et 
moindre qu'en hiver , et plus forte la nuit que le jour. De plus , pen- 
dant le jour , la chaleur du soleil facilite la propagation du son qui 
•est d’autant moins intense, qu'il se répand avec plus de vélocité* 
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soit et se dissipoit incontinent , mais celle de dehors 
entrant dedans , ne faisoit pas le semblable , ains 
estoit retenue enfermée , et consequemment plus 
aisée à entendre , mais que cela a voit plus de be- 
soing de trouver la raison pourquoy de nuict les voit 
estaient plus sonantes , et qu'avec la grandeur elles 
avoient purement la clarté articulée et distincte. 
Quand à moy , dit-il , il m’est advis , que la pro- 
vidence divine a bien sagement ordonné la clarté 
vive à l’ouïe, lors que la veuë ne pouvoit rien du 
tout ou bien peu servir : car l’air de la nuict soli- 
taire, comme dit Empedocles , qui est tenebreux et 
obscur, autant qu’il oste aux yeux dé presentiment, 
autant en rend il aux oreilles. 

Mais pour autant que des choses qui se font né- 
cessairement par contra*ncte de nature , encore en 
fault il rechercher les causes , et cela est le propre 
et peculier office du philosophe naturel , de s’em- 
pescher 1 après les principes et causes instrumen- 
tales et materielles , lequel sera ce de vous qui pre- 
mier mettra en avant une raison où il y ait de l’ap- 
parence ? Là s’estant fait un peu de silence , Boë- 
thus dit , quand j’estois encore jeune estudiant , 
j’usois quelquefois àes principes que Ion appelle 
positions à en geometrie, et supposois quelques 
propositions , sans les demonstrer : mais maintenant 
j’en useray de quelques unes qui par cy devant ont 
estéprouvées et demonstrées par Epicurus, « ce qui 
« est se meut en ce qui n'est pas» : car il y a beaucoup 

‘ De s'attacher à la recherche des... 

* Hypothèses. 
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de vùyde semé et meslé par entre les atomes et 
menus corps indivisibles de l’air· Quand doncquee 
il est bien espandu en laxité spacieuse à discourir çà 
et là pour la rarité , il y a beaucoup de petits et 
menus vuydes parmy ces menues parcelles qui oc- 
. cupent toute la place : mais au contraire, quand ils 
sont resserrez , et qu’il se fait une compression et 
estraincte d’iceulx en peu de place , ces petits cor- 
puscules s’entassans par force les uns sur les autres 
laissant une large place et grande espace à vaguer 
au dehors : cela se fait la nuict par le moyen de la 
froideur , par ce que la chaleur lasche , disgregeet 
dissoultles espessissemens : c’est pourquoy les corps 
qui bouillent, qui s’amollissent , et qui se fondent, 
occupent plus de lieu , et au contraire ceulx qui se 
prennent , qui se figent et se gelent , se restrain- 
gnent et amassent ensemble, et laissent des places 
vuydes ès vaisseaux et lieux où ils sont contenus, 
et dont ils se sont retirez. Et la voix venant à don- 
ner dedans ces plusieurs petits corps là , ainsi semez 
et drus , ou elle s’assourdit de tout point , ou elle 
?e disgrege , ou trouve de grandes resistences et 
empescheméns qui l’arrestent. Mais en une espace 
vuyde où il n’y a point de corps , ayant un cours 
libre , plein , continué et non entrerompu , elle 
parvient tant plus tost à l’ouïe , retenant et gardant 
ençore à la parole la clarté toute expresse , articulée 
et distincte. Car tu vois mesmement que les vais- 
seaux vuydes, quand on les frappe, respoûdent 
mieulx aux coups, et rendent de retentissement jus- 
ques bien loing , et bien Souvent sortant à l’en viron, 

s’estend 
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l'estend et se dilate beaucoup , là où un vaisseau 
qui sera plein ou d’un corps solide , ou bien de 
quelque liqueur , est du tout sourd , et ne rend son 
quelconque, n’ayant pas la voix place nevoye par 
où passer. Et entre les corps solides l’or et la pierre, 
pource qu’ils sont fort pleins, ont bien peu de son 
foible , .ne résonnant comme point , et encore ce 
peu qu’ils en rendent s’estaint incontinent. Au 
contraire le cuy vre est criard et sonant , d'autant 
qu’il v a beaucoup de vuyde, et sa masse en est lé- 
gère et deliée, n’estant pas estrainct de plusieurs 
corps entassez les uns sur les autres , ains ayant 
foison de celle substance molle qui ne résisté point 
à .l’attouchement , meslée parmy, laquelle donne 
aisance à tous autres mouvemens , et recueillant la 
voix gracieusement , la convoyé jusques à <pe que 
quelque chose la trouvant , et par maniéré de dire, 
la rencontrant par le chemin , bousche le vuyde , 
et là elle s’arreste et cesse de pénétrer plus oultre, 
à cause de l’est ouppement qu’elle treuve. C’est cela , 
dit-il , qui me semble rendre la nuict plus ^onante, 
et le jour moins, d’autant que la chaleur qui dis- 
aoult l’air , fait les intervalles des atomes de tant 
plus petits. Seulement requiers je ^ que personne 
ne s’oppose et contredise à mes premisës et premières 
suppositions. 

Et me commandant Ammonius que je disse quel* 
que chose à l’encontre : Quand à tes premières sup- 
positions, dis-je , amy Boëthus , qui supposent qu’il 
y ait beaucoup de vuyde , qu’elles demeurent , puis 
qu’il te plaît ainsi: mais quant au vuydé, il n!est 
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pas bien supposé pour l'aisance du passage et dû 
mouvement de la voix. Car ceste qualité de ne 
pouvoir «s tre touché ny frappé, est plus tost pro- 
pre aü silence et à la taciturnité quoye ; là où la 
voix est un battement et percussion de corps sonant, 
et le Corps sonant est celuy qui est accordant et 
correspondant à soy-mesme , mobile , leger , uny, 
soupple , Comme est nostre air. Car l'eau , la terre 
tft l·' feu sont innets , et sans voix d’eulx mesmes, 
mais ils sonnent totis quand il y entre dedans de 
l'esprit et de l'air et rendent du bruit. Et quand au 
cuyvre, il n’y a rierf de vüyde dedans , mais d’au- 
tant qu’il est mixtionné d’un esprit égal et uny , 
pour cela est il respondant aux coups et sonant. 1 
Et s’il falloit conjecturer pat ce qu’il s’en voit à 
l’oeil , il semble que le fer est plus vermoulu, plus 
troué, et plus tenant de lagoffre 1 , et toutefois 
c’est le métal de tous qui a le moins de voix, et qui 
est le plus sourd. Earquoy il n’estoit point besoing 
de donner tant d’affaire 'à la nuict , en estraignant 
son air et le comprimant , et laissant «illeurs des 
places et espaces vuydes , comme si Tair empes- 
choit la voix , et luy gastoit sa substance , luy qui 
est toute sa substance , sa forme et sa puissance : et 
Oultre cela il fauldr'oit que les miicts inégalés, 
comme celles où il fait grand brouillard , ou qui 
sont fort froides , fassent plus sonantes que les 
claires et sereines , par ce que icy s’entrepressent 
les atomes, et là dont ils viennent ils laissent la 
place vuyde de corps : et ce qui est aisé et prompt à 
1 Grec : et plus tenant d*un rayon cTe miel· . ·» 
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veoir , il fàuldroit que la nuict froide d’hyver fust 
plus vocale et résonante que la chaude de Testé , 
dont ny l’un ny l’autre n’est véritable. 

Parquoy laissant là ceste raison pour telle qu’elle 
est , je mets en avant Anaxagoras qui dit , que le 
soleil remue l’air d’un mouvement tremblant et 
plein de battement, comme il appert par ces petites 
lîmeures et petits loppins de poulsiere qui volet- 
tent par les trous où passe la lumière du soleil , 
que quelques uns appellent tiles : lesquelles ce 
dh-ïi , * sifflans et murmurans le jour , rendent par 
le bruit qu’elles font les voix plus malaisées à- ouïr 
le jour, mais que la nuict leur branlement cesse, 
et par conséquent leur son aussi. 

Apres que j’ens dit cela, Ammoniçs dit, On 
no U9 jugera à Tàdventure ridicules de cuider ré- 
futer Democritus , ou vouloir corriger Anaxagoras, 
mais toutefois si fault il oster à ces petits corps 
d’Anaxagoras^le 'sifflement : car il n’est ny vray- 
semblable , ny necessaire , ; et suffit d’admettre le 
branlement , et le mouvement d’iceulx dansans en 
la lumière du soleil, qui disgregent et jettent çà et 
là la voix. Car l’air , comme il a esté dit , estant le 
corps et la substance propre de la voix , s’il est ras- 
sis , donne voye toute droicte , unie et continuée 
eux petites .parcelles et aux mouvement de la yoq: 
de tout loing. Car le calme et la bonaço çracquillç 
est résonante , efc.au contraire la tourmente est 
sourde , comme dit Swonides : 

Càt alofs hy veut ny liêleine ” ·> 

Feuilles des arbres ne promene, 

P b a 
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Qui la voix doulce disgregeant 
La garde de s'aller rangeant 
. De près' aux oreilles dès hommes* 

Car bien souvent l’agitation de l’air ne permet pas 
que la forme de la voix bien expresse et articulée 
arrive jusques au sentiment x , mais tousjours en 
oste et emporte elle quelque chose de la force et de 
la grandeur. Or la nuict , quant à elle , n’a rien 
qui remue et agite l'air , et le jour une grande cause 
à sçavo^r le soleil , comme Anaxagoras luy mesme 
a di u 

Adono Thrasyllus fils d’Ammonius prenant la 
parole : Hé dea , dit il , pourquoy, Je vous prie au 
. nom. de J upiter , allons nous attribuans ceste cause 
à un invisible mouvement de. l’air , et laissons là 

, r * · « 

son agitation et lacération toute évidente et mani- 
feste à noz yeux ? Car ce grand gouverneur et capi- 
taine du ciel, le soleil, ne remue pa^ impercepti- 
blement ny peu à peu , jusques aux moindres par- 
celles de l’air, qins tout aussi tost qu’il se monstre 

excite et remue toutes. choses , . ; 

* » 

Donnant le signe , auquel apparoi$san£ 

* · > ·', · 

Le peuple va ses oeuvres commenceant, 

* ï ' · r i > ' V 

çt tout le monde le* suit , comme si au nouveau 
jôur les hommes ëétôieht ressuscitez à une autre 
Vie , ce dit Dèmocritus , et se triettent à besongnes 
qui ne se font pas sans bruit ét sans crys , à raison 
deçuoy Ibycus appelloit le matin , non mal à pro- 
1 Grec : jusques aüx Qreillet; , . . , ·■ 

* 
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po$ , Clyius y pour ce que Ion y commence à ouïr 
bruire et crier : là où l’air de la nuict , estant le plu» 
souvent sans aucune tourmente ne vague quelcon- 
que , par ce que toutes choses sont en repos , il est 
vraysemblable qu’il envoyé la voix toute entière , 
non rompue ny diminuée jusques à nous· 

Lohs Aristodemus de Cypre estant en la compa- 
gnie : Mais prens toi garde, dit il , Thrasyllus, que 
cela que tu dis ne soit convaincu et réfuté par les 
combats et le marcher des grands exercites la nuict, 
par ce que lors les voix n’en sont pas moins so- 
nantes , encore que l’air soit bien agité et bien trou- 
blé , et à l’adventure y a il partie de la cause qui 
procédé de nous. Car. la plus part de ce que nous 
parlons la nuict , ou nous le commandons à quel- 
ques uns en tumiulte , . et avec passion qui nous 
presse , ou demandans et enquerans quelque chose, 
nous crions tant que nous pouvons , pour ce que 
ce qui nous esveille et fait lever au temps que nous 
deussions dormir et reposer , pour faire ou dire au- 
cune chose , n’est pas petit ny paisible, ains'grand, 
et qui nous haste pour la nécessité de quelque af- 
faire d’importance , de maniéré que les voix et pa- 
rôles en sortent plus vehementes et plus fortes» 
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QvxtTioif I V. 

\pourquojr est * ce que des Jeux Sacrez les uns ont 
une sorte de couronne y les autres une autre y mais 
tous ont la branche de palmier , et pourquoy 
Ion appelle les grandes dattes Nicolas* 

Comme les jeux Isthmiques sê celëbroiènt, $ô$- 
pis en estant juge et directeur pour la seconde fois, 
je m’estois sauvé de ses festins , là ôù il festoyoit 
quelquefois plusieurs estratigers ensemble , et quel- 
quefois qu’il n’y avôit que de ses citoyens. Mais 
comme il etist Une fois convié seulement ceulx qui 
luy estoient plus grands amis y et tous gens de 
lettres , j’y fus aussi semond entre les autres. Com- 
me doncques les premières tables furent levées , il 
vint un qui apporta à l’orateur HerodeS , de la part 
d’un sien familier , qui avoit emporté lë pris dé la 
louange, un rameau de palme avec une couronne 
tressée : et luy l’ayant acceptée , la luy renvoya 
puis après et dit, qu’il s’esbàhissôit que de ces jeilx 
sacrez les uns avôient pour le pris une certaine cou- 
ronne , et les autres une autre , mais tous en com- 
mun avoient le rameau de la palme. Car quant à 
moy, je ne me scaurois persuader que ce soit pour 
la cause que quelques uns allèguent , disans que 
c’est pour l’égalité des feuilles qui sourdent et crois- 
sent tousjours egalement vis à vis l’une de l’autre, 
et semble qu’elles combattent et estrivent à l’envy 
les unes des autres , et que ce mot de vIkm , c’est à 
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'dire victoire , a esté appellé de ne céder point· Caf 
il y a plusieurs autres plantes qui distribuent ega* 
lement presque au poids et à la mesure x , la nour- 
riture aux branches et rameaux opposites , et qui 
observent en cela exactement un ordre et une éga- 
lité merveilleuse , et m’est advis qu’il y a plus de 
vraysemblable apparence en ceutx qui soupçonnent 
que les anciens ont aimé la beauté , haulteur et 
droicture de cest arbre, mesmement Homere, qui 
accompare la beauté de Nausicaa 3 au tronc et tige 
d’un beau palmier· Car vous sçavez qu’ancienne·* 
ment on jettoit aux victorieux qui avoient gaigné 
le pris, des roses , de là chandeliere 5 , et quelque* 
fois des pommes et grenades , cuidans les bien ré- 
munérer : mais il n’y a rien qui soit manifestement 
plus excellent qu’aux autres arbres en la palme , 
attendu qu’elle ne porte point en la Grece de fruict 
qui soit bon à manger , car il est imparfaict et non 
assez cuit. Car si elle produisoit les dattes comme 
elle fait en la Syrie ou en AEgypte , ce seroit bien 
le plus beau fruict que Ion sçauroit veoir , et le plus 
doulx que Ion sçauroit savourer, et n’y en auroit 
point d’autre qui fust digne de Itty estre comparé. 

C’est pourquoy Γ empereur Auguste aimant singu- 

\ 

* H £aat Kre avec M. fteipke , i&j ς&ΰμααζ 3 et traduire : et com- 
me diaprés certaines régies. 

* Odys. VL 

* λνχϊΐσιν , Cett la rose grecque de Pline, Hist. nat X]Çï» i·* 
Ce rosier porte une fleur double sans odeur , et nVtt point armé 
dépotant cornue les tuante. 
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lierement Nicolas 1 lephilosôphePeripatetique, qui 
estoit de lort doulce nature, longetgresle de stature, 
et ayant plusieurs rougeurs au visage , appella les 
plus belles et grandes dattes Nicolas , ôt jusque* 
aujourd’huy encore les appelle Ion ainsi. Herodes 
ayant déduit cela , resjouit autant l’assistance de 
ce qu’il avoit dit du philosophe Nicolas , que delà 
question proposée. 

Et pourtant , dit Sospis , il fault que chascun de 
tant plus s'esvertue de conférer sur ceste question 
proposée ce qu’il- s’en persuade. Quant à moy, j’y 
apporte , qu’il me semble que c’est pour ce qu’il 
fault que la gloire des vainqueurs, dure et demeure 
sans se passer , et sans vieillir , autant comme il est 
possible : car la palme est d’aussi longue durée , 
qu’autre plante quelle qu’elle soit , comme mesme 
tesmoignent ces vers icy d’Orpheus , 

Vivant autant que la palme sublime , 

Laquelle espand les feuilles à la cyme. 

« 

Et est le seul arbre de tous presque à qui vérita- 
blement advient et appartient ce qui se dit de plu- 
sieurs : c’est qu’elle a la feuille ferme , et qui dure 
et demeure tousjours , car nous ne voyons point 
que ny le laurier, ny l’olivier, ny le meurthe,ny 
aucuns des autres , dont on dit que les feuilles ne 
tombent point , conservent tousjours leurs pre- 
mières feuilles , ains après que les unes sont escou- 
lées ils en rejettent d’autres , et par ce moyen de- 
meurent tousjours aussi vifs , et mesmos comme les 
1 Voye» Plin, Hife nat, XIII , & 
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rilles : là où la palme ne perdant jamais rien des 
feuilles qUi sont une fois sorties d’elle, demeure 
certainement tousjours feuillue demesmes feuilles; 
Et c’est , comme je croy; ceste vigueur là qu’ils ap- 
proprient principalement à la force de la victoire* 

Apres que Sospis eut achevé de parler , Proto- · 
genes le grammairien appellent par son nom Praxi- 
teles l’historien : Laissons, dit-il , faire à ces ora- 
teurs et rhetoriciens icy ce qui est de leur mestier , 
arguants par conjectures et par verisimilitudes. _ 
Mais nous , ne sçaurions nous apporter de l’histoire 
rien qui soit bien à propos de ceste matière ? Si 
est-ce qu’il me semble que j’ay leu nagueres ès an- 
nales de l’Attique, que Theseus le premier faisant 
un jeu de pris en l’isle de Delos, arracha un ra- 
meau de palme sacrée , dont il fut appelle Spadix , 
pour ce qu’il estait arraché , et non pas c#uppé. 

1 Autant en dit Praxiteles , mais ils demandèrent à 
Theseus mesme qui fut le directeur et gouverneur 
de ce jeu là , pourquoy il arracha un rameau de 
palme plus tost que d’olivier ou de laurier· Et pour- 
tant regarde que ce ne soit un pris Pithique , par 
ce que les Amphyctions a honorent là en Delphes 

1 Lisez, « d'après la correction de M. Wyttembach : mais!]* 

« diront , répondit Praxitèle , que cela est obscur , et qu'il faudrait 
« demander à Thésée lui -même , etc. c. 

a Π faut lire avec M. Reiske , ώς ' ΑμφιχΙνόνων νομισηνΊωγ, 
xcpUt 7voi «rp^77/... et traduire: et pourtant regarde, si ce n’esf 
pas un prix pythique , comme ayant été institué par les Amphic— 
fions : ne furent-ils pas en effet- les premiers qui couronnèrent, ea 
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premièrement les vainqueurs de branche de palme 
et de laurier > attendu que Ion ne consacre pas au 
dieu Pythique les lauriers et les oliviers seulement* 
mais aussi les palmes , comme feit Nicias quand il 
défraya en Delos la danse des Athéniens et les Athé- 
niens mesmes en Delphes , et paravarit eulx Cyp- 
selus Corinthien : car autrement nostre dieu a aimé 
toujours les combats et jeux de pris et ‘ la victoire 
d’iceulx , ayant combattu luy mesme au jeu de la 
cithre , à chanter , et lancer la placque de cuy- 
vre x , et comme aucuns disent jusques au jeu de 
l’escrime des poings , et pour le moins favorisant 
et secourant ceulx qui y combattent , ainsi com- 
me Homere mesme le tesmoigne , faisant dire à 
Achilles ; 

» \ 

Deux champions en tout Tost fault chercher 
Qui sachent mieulx des points escarmoucher, 

Et celuy d’eulx à qui Phebus en gloire 
De bien frapper donnera la victoire· 

Et des archers il fait que celuy qui invoqua l'aide 
d’A polio emporta le pris , et l’autre superbe , qui 
n'avoit point fait de priere , faillit l’oyseau où ils 
tiroient : et si n’est pas croyable que les Athéniens 
ayent sacré et dédié le parc des~ exercices du corps 
k Apollo pour néant et sans occasion * ains ont es- 
timé que le mesme dieu qui nous donne la santé , 

Thonneur d'Apollon , les vainqueurs aux jeux pythiques , avec des* 
brandies de laurier et de palmier ? 

1 Grec : et ayant lancé le disque. Cette espece dè palet écoit dé 
pierre , de plomb , ou d'autre métal. Ύογβι Ovid. Mécam. X , 175. 


DE TABLE,LiV. VIII. 5g5 

nous dotÿne aussi la force et disposition de la per- 
sonne pour tels jeux et combats : et y ayant au- 
cuns d’iceub combats légers , les autres graves , on 
tretive par escript , que les Delphiens sacrifient à 
Apollo surnommé Y escrimeur des poings , ceulx de 
Candie et les LacecUemoniens aussi , à Apollo cou- 
reur. Et ce que nous voyons que Ion envoyé jusques 
à sôn temple en la ville de Delphes , lès primicfes 
des despouilles et du butin gaigné en guerre sur 
les ennemis, et que, Ion luy dedie les trophées, . 
n’est-ce point tesmoignageet argument qu’il a grande 
puissance d’aider à gaigner la victoire et emporter 
le pris ? 

Amsi Comme il parloit encore, Cephisus le fils 
de Theon prenant la parole : Voire mais , dit-il # 
cela ne sent point son histoire , ny les livres do 
géographie , ains estant tiré du milieu des lieux des 
Peripatetiques , dont oultre les argumens ils 
tendent fort bien à preuves apparentes et non' 
necessaires , et puis encore dressans une feinte , 
comme Ion fait ès tragédies , vous voulez intimi- 
der Ceulx qui vous contredisent, en les menassent 
d’ Apollo , combien que le bon dieu , ainsi qu’il 
est convenable à sa bonté, soit λ tous égal en clé- 
mence et bénignité : mais nous suiVans la trace 
et le chemin que Sospis nous a fort bien mons- 
tré , tenons nous à la palme , laquelle nous donne 
matière assez ample de discourir et d’en parler : 
car les Babyloniens chantent et magnifient hau- 
tement cest arbre, comme celuy qui leur apporte 
trois cents soixante sortes de diverses utilitez. Quant 
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a nous autres Grecs , il ne nous est point utile, 
mais polir instruire et prescher les champions des 
jeux sacrez encore pourroit on tirer quelque profit 
de ce qu’il ne porte point de fruit : car estant 
un très beau et très grand arbre , il n’engendre 
point, au moins on nostre païs, tant il est gail- 
lard et bien dispos , ains par ceste bonne dispo- 
sition employant et consumant toute sa nourriture 
à grossir et fortifier le corps , comate feroit un 
. bon champion à se bien exerciter , il luy en de- 
meure bien, peu , et qui ne vault gueres pour em- 
ployer en semence. Mais outre tout cela il a une 
propriété qui luy*est peculiere à luy seul , et qui 
n’advient à nul autre, que je vais vous dire: car 
si vous mettez dessus et le chargez de quelque 
pesant fardeau, il ne plie point soubs le fais , ains 
se courbe et se voulte à l’encontre , comme ré- 
sistant à ce qui le charge et le prèsse. Autant en 
est il des combats des jeux. sacres, car ceulxqiii 
par foiblesse du corps ou lascheté de coSttr leur 
cedent , ils les plient : mais ceulx qui robuste- 
ment et magnanimement supportent l’exercice, 
non seulement du corps , mais aussi du courage , 
ce sont ceulx qui en sont elevez ethaulsezentput 
honneur. 
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Question V. 

Pourquoy est-ce que ceulx qui nàviguent sur le 

g 

Nil , en puisent Ceau pour leur usage avant le 
jour. 

Quelqu’un demanda la cause, pourquoy les 
batteliers qui naviguent sur la rivière du Nil pren- 
nent et puisent l’eau pour leur boire, non de jour, 
mais de nuict. Si y en avoie^t qui disoient , que 
c’eStoit pour ce qu’ils craignoient le soleil , qui en 
eschauflant l’eau la rend plus aisée à s’empuantir, 
et se corrompre;, car tout ce qui est attiédi et 
eschauffé est tousjours plus prompt et plus dis- 
posé, à mutation , et s’altere facilement par la re- 
laxation de sa propre qualité y là où la froideur 
restraingnant semble conserver et contenir chaeque 
chose en son naturel , mesmement l’eau : et qu’il 
soit ainsi que la froideur de l’eau ait la vertu de 
conserver , la neige le tesmoigne , qui garde long 
temps la chair de se corrompre , là où la chaleur 
fait sortir toute chose hors de son naturel estre, 
mesmement le miel , car il se perd quand il bouilr, 
et s’il demeure crud, non seulement il se con-' 
serve , mais il aide à conserver les autres choses·! 
A quoy font très grande fby les eaux des lacs , 
lesquelles sont aussi bonnes à boire l’hiver comme 
les autres, et l’esté deviennent fort mauvaises et 
maladives. Parquoy la nuict respondant àl’hyver, 
et le jour à l’esté , ils ont opinion que l’eau de* 

I - 
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meure plus longuement sans se tourner ny se 
gaster quand on en prend la nuict. 

A ce propos , qui de soy-mesme est assez vray 
semblable , encline la raison , comme preuve non 
artificielle confirmant ceste observation des bat- 
teliers: car ils disent qu’ils puisent l’eau estant 
encore la riviere quoye et rassise , là où de jour 
eue devient bien tost toute trouble et terreuse , 
par ce que beaucoup d’hommes en prennent , 
beaucoup de bestes y courent cà et là , et ce 
qui est tel est aisé à pourrir : car tout ce qui est 
meslé est plus en danger de se tourner que ce qui 
est simple , par ce que la mixtion et meslange fait 
un combat , et le combat apporte l’alteration’. Or 
la putréfaction est une espece d’alteration : c’est 
ptmrquoy les peintres appellent les mixtions de 
couleurs phthoras , c’est à dire , corruptions : et 
le teindre, le poëte l’appelle μάνα / infecter : et le 
commun usage de parler appelle ce qui est simple 
et pur αφθβφΐ ον £ αώ&ί'Ιον. Mais principalement la 
terre meslée avec l’eau altéré et gaste sa qualité 
et son naturel d’estre bonne à boire. Voilà pour- 
^joy les eaux croupies et dormantes sont plus 
aisées à $e corrompre ^ doutant qu’elles sé rem- 
plissent plus de terre , là où celles qui courent, 
Fuirent et eschappent cçste meslange. Et pour 
iceste cause ài bonnes enseignes a loué Hesiode , 

Vive fimudoeà val tous jouèrs coulante, 

Qoe rien ne trouble «me .tend turbulente· 

Car ce qui n’est point corrompu est plus salubre', 
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et n'est point corrompu ce qui est tout simple, non 
meslé et pur , à quoy font grande foy les diversitez 
et différences de la terre : car celles qui passent, 
par terre de montagne et pierreuse sont plus fermes 
et plus crues que celles des marets et des plaines , 
d’autant qu’elles ne tirent pas quant et elles beau- 
coup de terre. Et la riviere du Nil coulant par 
païs plains , ou pour mieulx -dire , estant comme un 
sang meslé avec la chair , en est bien doulce , et 
se remplit de jus qui ont une force pesante et nu· 
tritive , mais elle est ordinairement meslée et 
trouble , et de tant plus encore si elle est remuée , 
parce que le mouvement et agitation mesle la sub-' 
stance terrestre avec l'humeur , là où quand elle est 
reposée elle s’en va à bas , à cause de sa pesanteur. 
Voilà pourquoy ils puisent leur eau la nuict , joinct 
qu’ils proviennent le soleil , lequel enïeve ordinai- ^ 
rement et corrompt ce qu’il y a de plus leger et dt 
délié ès eaux. 

Qvxstio'n VI. 

» * » 

De ceulx qui 'viennent tard au soupper : et pat- 
τηγ cela , doù sont appeliez ces mots ακρατίσμά , 
et &ΐπνον> · 

Mes plus jeunes enfans ostoièuJ: j demeurez un? 
peu plus qu’il ne falloit au theatre , à voir et ouir x 
tes esbattemens que Ion y faisoit , et estoieqtà) cette 
cause venus tard au soupper , à l’ocçasion de quoy 
ceulx de Theon se jouans à eulx les appelloieut 
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KtoMutSlltarm , c'est à dire , empeschans le souppçr 1 
et Ço$oJbj**iJkç , comme qùi diroit , souppans de 
nuict : et eulx se revenchans les appelloient réci- 
proquement 'τξ'ίχ&ίπννς y c'est à dire ,courans au 
soupper. Et y eut quelqu'un des fllus aagez qui 
dit que c'estoit celuy qui arrivoit tard qui se de- 
voit appeller , car .il se haste de venir 

plus viste que le pas , quand il sent qu'il a de- 
meuré à venir. A propos de quoy il allégua une 
plaisanterie de Battus le bouffon de Cæsar , lequel 
appelloit Epithymodipnos y c'est à dire ; désirons 
soupper, ceulx qui y venoient tard : car dit il, 
combien qu'ils eussent des affaires , ils aiment tant 
les bons morceaux , qu'ils n'ont pas refusé quand 
on les a conviez. Mais j’alleguay que e Polycharmus 
jadis un des orateurs qui se mesloient du gouver- 
nement à Athènes , en une sienne harengue , où 
il rend raison au peuple de, sa maniéré de vivre, 
met entre autres choses , « Voilà , Seigneurs Λώβ- 
α niens , comment j’ay vescu : mais oultre cela , ja- 
« mais estant appellé à soupper je n'y vins le der- 
« nier ». Car cela semble estre fort populaire , et 
au contraire Ion hait ceulx que Ion est contraint 
d ? attendre , comme fascheux , et voulants faire des 
graves et des seigneurs. 

Et Soclarus voulant defendre mes jeunes gens : 
mais Alcæus , dit il , n’appelle point Pittacus Zo- 
phodorpidas , pour ce qu’il souppoit tard , mais 
pour ce qu'il n’avoit ordinairement que des petites, 
basses et viles personnes à soupper chez luy : car 
de soupper pljis.tost, c’estoit anciennement un 

reproche 
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ifeproche : et dît on que ce mot Acratisma ,.qui 

signifie desjeuner vient de Acratia , c’est . à dire 

intempérance. Adonc Theon prenant la parole : 

Il ne fault pas,, dit U, adjouster foy g. çeulx qui 

nous ramènent la façon de vivre des anciens en 

^ * 

jeu , car ils disent qu’estans hommes laborieux , et 
modérez en leur vivre , ils prenoient le .matin un 
peu de. pain trempé dedans du vin dès ,1e poinct 
du jour, et non autre, chose , et qu’ils appelloient 
cela Acratisma , à cause; d'Acratos , qui signifie le 
vin pur : et Î>| «r , la viande que Ion appareilloit pour 
le soupper au soir , ce que signifie ce ipot o\j* , par 
ce qu’ils, ne souppoient que le soir, après qu’ils 
avoient despesché tous leurs affaires. 

De là ou vint à demander, d’où estaient , déri- 
vez. ces. mots là, Uipnon et Ariston. Si faisoiton 
compte qu’ Ariston et Acratisma signifioient une 
mes pie chose. En tesmoignage de quoy ils appor- 
taient Homere qui. dit, qu’Eumæus apprestoit Aris- 
ton , c’est à dire le disner , à l’aube du jour , 

% 

Au poinct du jour le disner appresterent z · 

Et sembloit y avoir apparence qu’ Ariston fust de· 
rivé comme Aurion , qui signifie demain , de la 
matinée : et Dipnon , pource qu’il se fault reposer, 
car on souppe après que Ion a fait quelque be- 
songne , ou bien en la faisant. Cé que Ion peult 
encore monstrer par le tesmoignage d’Homere 
qui dit , 

Quand son soupper le boucheron appreste. 

* Odym. XVI » 2. 

Tome Wllh C e 
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Si ce n’est qu’on- veuille dire , qu’Àriston soit dit 
potù* Ce qu’ils' disnoient de ce qu’iktrouvoient le 
premier , sans 1 peine ét sens manufacture de cui- 
sitté : et ieür soupper estait élabourè et appresté, 
dont ils appeÜëiént l’un pi&a , comme qui diroit, 
très-facile : et l’autre &&ιη* 0 Γύημυίηΐ ¥ , c?est à dire ela- 
bouré et travaillé. 

Mais mon frere Laniprias 1 , qui de son naturel 
estoit facétieux et aimoit à rire : Puis que, dit il, 
il est loisible de babiUer tout ce que Ion veult , 
je vous veulx monstrer que lés* mots et paroles des 
Romains sont plus propres que celles dés Grecs : 
car i& appellent le soupper Cœnam , à cause de 
la compagnie*, qu’ils soüppoient ensemble , parce 
qu’ils disnoient ordinairement à par eulx ancienne- 
ment, et soüppoient en compagnie dé leurs amis : et 
Ptandium , le disner , Aristorè , , dérivé de && ♦ qui 1 
signifie lé matin : car iWW, signifie matinal , et 
ίνίϊάζήν , reposer après le disner : ou bien 8 signi- 
fioit un desjetmer et manger du matin , av&nt qu’ils 
fussent ùAuç, c’est à dire ayâns nécessité de man- 
ger. Je laisse à' vous dire qu’ils appellent semais, 
strata , les licts : ο 7ης > vinum le vin : μυίκι , mql 

f î 

le miel : S^asof , . oleum r l’huile : γίύσΛ&α gustare , 
gpuster : «yt&nveiv, prœbibere , boire l’un à l’autre, 
de mesmes que les Grèce. Mais qui pourra nier 
que κωμοίζαν, comessari ne soit dérivé de κώμος, 
qui signifie banqueter : et miscere de » 

c’est à dire , tremper le vin ? comme dit ftonaere, 

Il luy mesla en sa couppe du vin , 

Avec de Teau. 


s 
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Et mema 9 pour ce que Ion k met au milieu : et 
panem , le pain , pour ce qu’il fait oeèsetrla faim t 
et coronam , un chappeaa de fleura , de ce met* 
cranos , c’est à dire , la teste et PaVmet , comme 
Homere l’appelle quelque jpartf çt?arr :et coedtre 7 ' 
fouetter , de Αρώ : et dente * , les* dents , î&mç : 
et labra , les levres , . xefftî* pourteè qute loà 

en prend la viande, il fault doncq OU què nduS 
oyons ces telles dérivations là sans rire>* Ou que 
nous ne donnions pas facilement entrée 1 à ceülx 
qui rongnent et retranchent ainsi des parties dès 
noms , ne plus ne moins que si c’estoieut des 
cheveux. 

Question V I 1 

k 

Des préceptes Pythagoriques , par lesquels ils corn* 

r 

mandaient de ne recevoir point darondeües 1 en 
sa maison y et de brouiller le liot incontinent que 
Ion estait levé. 

SYbUL de Carthage, comme je fusse. arrivé à 
Rome , oh il y avoàt bien long tempsque jen'avois 
esté , m’envoya prier qu!il me donnait le banquet* 
de la bien venue, comme disent les Romains y et y 
convia quelques autres amis non en grapd nombre, 
et entre autres un Lupiua de la Thoscaneyj dis- 
ciple du philosophe Pythagorique Modérât»* Ces·* 
tuy appercevant que nostre Philinus nemangeoit 
point de chose qui eust eu vie 9 comme il est asses 

1 Hirondelles.. 

/ C c a 
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ordinaire., il.se meit ën propos de Pythagoras, et 
taai&tint qu’il estôit dè la ThoeCane non jà.dèpar 
spn pere , comme quelque autres ont voulu dire, 
niais affermant qu’il y avoit esté et né et nourry et 
* enseigné. Çe qu’il prouvait principalement par ce» 
préceptes allégoriques et symboliques. Comme en- 
tre autres qu’il commandoit, Que Ion brouiilast les 
draps incontinent quel· loti estoit levé du lict : et 
Que Ion ne laissast point lai forme du cul de pot en 
la cendre quand on l’en ostoit , ains que Ion re- 
muast ia cendre : Que Ion ne.reçeust point d’aron- 
déliés en* sa maison , De ne passer point z la ba- 
lance , Ne nourrir point en sa fnaisonbestes qui 
eussent les ongles crochues ; par ce , dit il 7 que 
toutes choses là que les Pythagoriques disent et es- 
crivent de paroles , les Thoscans seuls l’observent 
de faict , et s’en gardent· 

Ce que Lucius ayant dit , on en trouva estrange 
celuy des arondelles , de chasser de sa maison un 
animal innocent et humain , tout autant comme 
ceuls qui ont les ongles crochues , qui sont les plus 
cruels et les plus sanguinaires : car Lucius 'mesme 
n’approuvoit pas la solution et interprétation que 
les anciens luy donnoient, que cela couvertement 
designoit les familiers qui sont rapporteurs et de- 
tracteurs , qui parlent en l’oreille , car l’arondeile 
n’en tient rien du monde , bien parle elle et crie 
beaucoup, mais non pas plus que les pies, les per* 
dris et les poules. Ne seroit-ce point doncques , ce 

. ■ v » 

* 1 Lisez : v par dessus, les* balançoires. Voyez les questions Ro- 
« marnai, question lia »· c. 
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dit Sylla, à cause de la fable que Progné tua ses 
enfans , qu’ils abominent ainsi les arondelles , à fin 
de nous faire de loing detester ces cas là, pour les- 
quels et Tereus et les femmes feirent et souffrirent 
choses illicites et horribles, dont jusques aujour- 
d’huy on les appelle les oyàeaux Daulides 1 ? Et 
Gorgias le Sophiste, comme une arondelle feust 
jetté de son esmeut a sur luy, regardant àjfnont : 
cela, dit il, n’est pas beau, Philomele , * ou bien , 
cela est commun : car ils ne chassent pas de la mai- 
son le rossignol qui est dans la mesme tragædie , 
et ne l’en bannissent pas. Tout autant , dis je , *e- 
roît il raisonnable de l’un que de l’autre : mais 
considéré si c’est point pour la mesme raison qu’ils 
ne reçoivent point les animaux ailx serres cro- 
chues , qu’ils reprennent aussi l’arondelle, d’autant 
qu’elle mange chair, tue et dévoré principalement 
les cigales qui sont sacrées et musiciennes. Et puis 
elle vole tout contre terre pour prendre les petits 
animaux , comme dit Aristote: et puis elle est seule 
de tous les animaux qui sont soubs nostre toict , 
qui y loge sans rien payer, et y vit sans rien con- 
tribuer et apporter.· Car la cicogne qui n’a ny cou- 
verture ny retraitiez ôy secours aucun de nous, 
noua baille toutefois tribut de ce qu’elje marche 
seulement sur la terre , car elle va çà et là tuant 
les serpents et les crapaux qui sont ennemis mor- 
tels de l’homme : et elle ayant toutes ces choses là 


1 Daufides , du nom d'une petite ville Daulus où le cas fut corn- 
un* Amjùt. 

* * De. son ordure. Emeuter se trouve dans Marot pour éternuer· 
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dé nous, incontinent qu’elle a achevé de nourrir 
ses petits , s’en va que Ion ne la voit plus , tant elle 
est ingrate et desloyale· Et, ce qui est encore plus 
estrange, seule de tous les ^animaux domestiques 
elle ne s’apprivoise jamais , «y jamais ne se laisse 
toucher et manier à l’homme ny n’a conversation 
ny communication quelconque , ny d’œuvre ny 
de jeu avec li^y ce que la mousche fait de peur 
quelle a d’en recevoir mal, par ce qu’on la. de- 
chasse si sauvent : mais l’aroqdelle le fait pour ce 
que de sa nature elle hait l’homme , et qu’elle ne 
se fie point en luy, elle demeure tous jeûna sauvage 
et souspeçortneuse· S’il fault donc prendre cek , 
non pas de droit fil., ce que les paroiles disent, 
mais par refiexhm comme des apparitions des choses 
qui apparois^ent^en d’autres, Pythagoras nous pro* 
posant comme le ^xnôule et: patron dira ingrat et 
desloyal., ilrndus admemeste^de me recevoir point 
en nostre fataüiarité «t èmitiéoeulx qui poik u« 
temps s’apÿaochent de nous, et :$e retirent desaàiu 
nostre toiefc, ny ne letur àemnatifemt dhcommu»· 
nicftjtiou de rostre maispn , de d’autel domestique, 
etdes phiS'sainotesohdigattons·. 

Av.ajï't dit .cela ,, il semblable j’eusse donné à 
la compagnie assurance de parler : car ? ils com* 
mancereqt d’appliquer, hardiment aux autres sym- 
boles des interprétations /morales . Car Pinlinosdtt, 
qu’ils commandoient . que Ion troublastia 'forme 
de la marmite qui estoit emprainte dedans la cen- 
dre , nous enseignants qu’il ne falloit laisser au- 
çtone marque ne Yestige apparent de cholere, ains 
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après qu'elle est absôulue et rassise , effacer foute 
rancune. Et la confusion des draps ; au sortir dp 
lict , à aucuns sembloit n’avoir rien de caché des- 
sous,, ains seulement, designoit qu’il n’estoitpas ho- 
nés te que Ion veist la place et la forme «emprainta 
comme le mary a voit couché avec sa femme : tnJns 
Sylla conjecturait , que c’estoit plus tost une de? 
hortàtfon et divertissement d!y coucher $ms j|oi|r> 
quand on plie dès le' matin ?le préparatif qu’il .fault 
pour dormir , et par cp qu'il fault reposer la nuâcfj 
et le jour se lever pour travailler , et ne .laisser pas 
au liet seulement k traeede som corps : car ià rien 
ne sert un homme qui dorç,<ttoa plmquequimd 
il eàt mort. A quoy&etaMoitqusei queaeibjqpeiç 
toit 6e îqftte les Pÿthagoviçnsnominandaieiit, et Nkft» 
« der point à ses amis à d*f charger un fardeau, £3 
« bien à le changer qtda mettra sus leursinspaulesjÿol 
comme ; n approuvais ; aucobe paresse; ny imicufce 
oyaiveté. · · *·γ\ 


« * . -) Γ!' % - 


Question VIII.' 

. S ' 1 ’ . Λ W ' ' . ’ ' * 

' I · * 
» 

Poutquoÿ·' est-ce queilis J^ythagoriens jemm iausi 
animaux s'abstenoié/i l· té ] plus de jfaàrtger défi 


poissons 


» : ». 


a 
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Et pour ce que, pensent que ces choses se di- 
*oient, Lucius .ne les; approuvant ny réprouvant, 
aies se tenant tout<Jnby, escoutoit sans mot dire,' 
et peûsoit en soy mesine , Empedocles appellent 
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Svlla par son nom 1 : Si d-adventure l’amy ^Lucius 
iroffense et ne prent pas plaisir à ce que .nous di- 
sons ; il seroit - temps désormais que nousi, nous, dé- 
portassions de plus en parler mais si cela est du 
precepte de leur silence > ψ tout le moins m’est il 
advis que* cela se peust bien dire- et communiquer 
aux autres * pourquoy c’est qu’ils s’abstenaient 
principalement de manger: dû: poiison : car on 
trouve cela par esorijit/des anciens Pythagorieus, 
et ây paHéà quelques, disciples d’Alçxicrates , qui 
est de nôstre temps*. lesquels mangent bien ! un 
peu· quelquefois de» autres, animaux , Voire et en 
sacrifyen t ^aussi , mais, pour tien ils. ne tasteroient 
pas* peulanent du , poisson-: non commft je çr oy, 
pour la 4aaiselqne disokTy nd$re$ Lâcod^monien , 
^îfrëstàm’oit'que ce fastpôiur l’honneur qu’ik por T 
totentausiknee , :à. raison <dbquel oeluy ; jqui poi> 
toit mon 'nom', Ëmpedodes , qui kpremÎera cessé 
d’enseigner Pythagoriquement y c’est à dir0^de. » 

Réglés, donner de sagesse cachée , 

• · ■* ί 7' i t 1 < j t * 

/ 

appelle les poissons ellopas , comme ayant la voix 
attachée et enfermééat* dedans: mais pour ce qu’ils, 
estimoient que la taçjturni^é eatoit chose singulière 
et entièrement divine , attendu mesmement que les 
dieux monstrent par œuvres et par eiîects > sans 

Λά «n peu changé id PonWd’AmyVk, qui dans routes le» 
édhidn» 'compietice la questfon Yfiïiu mit si tT'ûdittettmrz., qui est 
dépendant de U; phrasé précédente , etqui fn est la sutye çécesspiçe· 
Xilander , H. Etienne et le traducteur Anglais n’ont pas cru qu’on 
pùt autrement diviser cer deui qhestions.’ ' * 
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voix ny parole , aux sages, ce qu’ils veulent : Lu- 
cius respondit doulcement et simplement , que 
quant à la vraye cause , peult estre , demoureroit 
elle encore cachée ët non divulguée : mais il n’y a 
rien qui empesche ' de tascher d’en rendre quel- 
qu’une 9 où il y ait pour le moins de l’apparence 
et verisimilitudë· v · 

Théo* le grammairien a esté le premier , qui a 
dit , qu’il seroit bien difficile de pouvoir monstrer 
et prouver que Pythagoras ait esté Thoscan, Mais 
que pour certain il avoit long temps conversé et har 
bité arec les sages d’AEgypte, là où il avoit ap- 
prouvé , embrassé etloüé grandement plusieurs de 
lèurs religieuses cerimonies , mésmement celles des 
febves* , par cé que Hérodote escrit, qu’ils n’en manr 
gent ny n’ensement point , ny ne peuvent pas seu- 
lement les regarder : et quant aux poissons , nous 
sçavons certainement que ^uçqùes icy ils s’en .abs- 
tiennent , et vivans chastement sans estre mariez , 
ils refiiyent aussi l’usage dix sel de la mer , telle- 
ment qu’ils n’en mangent ny à part ny ~meslé avec 
les autres viandes , dont op ariiene plusieurs . occa- 
sions , les uns d’une sorte, lés autres d’une autre· 
Mais il y en a une vraye c’est l’inimitié qu’ils por- 
tent à la mer , comme eleipent sauvage , estrange 
de nous , ou pour mieulx élire ennemy mortel de 
la nature iramainè. Caries dieux ne ^e. nourrissent 
pointd’elle , comme les Stoïques estiment que les 
astres s’en nourrissent , aine au contraire, se perd en 
elle le pere et le sauveur du païs de Ji’AEgypte, qu’ils 
appellent le decoulement (TOsiris > et en lamentant 
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celuy qui naist à la main droicte , et périt à la gau- 
che , couvertement ils donnent à entendre la fin 
et perdition du NU , qui se fait en la mer, à l’oc- 
casion dequoy ils estiment , qu’il ne soit pas loisible 
de boire de son eau , ne qu’il y ait rien de tout 
ce qu’elle engendre, produit ou nourrit, qui soit 
munde ny propre à l’homme , attendu qu’ils n ont 
tiy le respirer commun avec nous , ny paeture et 
nourriture approchante de la nostre , ains l’air qui 
nourrit et entretient tous autres animaux, leur est 
à etilx mortel et pernicieux , comme s’ils estaient 
nez et vivâns en ce inonde contre la nature et 
contre toute· commodité: et ne sefaultpas esbahir 
si pour la haine -de la mer , ils ^tiennent les animaux 
d’icelle eetranges , et non idoines ne dignes, d’estre 
meslez avec leur sang et leurs esprits, veu qu’ils 
îie daigneot pas seulement saluer las pilotes et ma- 
riniers , quand ils les > rencontrent , pour ce qu’ils 
gargnent ieur vie sür la mer. Sylla louant ce dis- 
cours ÿ‘ hdjousta des *< Pythagorîens., que quand 
on ‘faisoftisacrifice aux idienx , , ils tastoient bien des 
preîriices de ce qui leur estoit immolé , mais qu’il 
n ? y avôit ‘poisson quelconque que lon sacrifiast ny 
que! lon ôfÈrist aux dieux. 

Après qu’ils eurent achevé , je me prisàdire : 
Quant à Ces AEgyptiens là , dis je , il y aura plu- 
sieurs , et doctes hommes et ignorons , qui combat- 
tront contre eulx pour la defense de . la .mer, en 
répétant decombien de commodités elle rend oes- 
tre vie plus abondante, plus heureuse et {dos 
1 Touchant les.... 
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doulce. Mais quanta ces trefves et surseance dè 
guerre des Pytbagorieus avec les poissons , pour 
autant. qu’ils sont estranges de nous, elle est>mer> 
veiUeuaement impertinente et ridicule , oa, 'pour 
mieulx dire, inhumaine et cruelle, attendu ^quiils 
rendent aux autres animaux un guerdon 1 etire* 
compense, de leur cousinage, e$de leur parenté ^ 
qui sent merveilleusement sa barbarie φχ Cyelppa* 
en tes tuent, consumant et mangeant. Et toutefois 
Ion dit , -que Pythagpra* {quelquefois racketta iun 
traict de filé de pescheufs* et, puis qu’il commanda 
quelon laissast aller en ,1a mer tout ce qui >estoit 
dedans la seinne , qui dîesto&pas un acte d’hommè 
qui haist oumesprisaat les, poisons commeaes eer 
nemist, ou comme des rtstotfnghrs , «puis qûul paya 
leur rançon les ‘trouvât* ^prisonniers , comme sais 
eussent .esté .· parents et faons amis: Etpcarndèt 
l'humanitéi, truité et deuleeur de cesigensdlà^mes 
donne à penser et souspeçonner tout k^ontiam^ 
que ce . imt plus pour rô» eaercibe delà justœt) 

et une eccOi^tumtobe^ /q^Uaÿaxdcmnotent iâuf 
animaux de Limer., pefjcei quel tousles autree>dont- 


nent aucunement cause .« Tihoaime de. kwr mal 
farce* , là-où les poissons ne nous .offensent ren oau- 
cune maniéré , et quaad bien ik en auraient iam&r 
ture et k volonté i encore ne la 1 poncrQÎebt ils pas 


exeeutar. 


« \ 


i 


Oa.peuk ,on confeeturer^par 1» «ηαιιοίκ» «bper 
les «acrificœ ^des^naeoe , <qu’Us estiraoient animât 


Un bienfait, Giterdorinçur , bienfaiteur. 
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abominable * et détestable , non seulement de man- 
ger , mais aussi de tuer une beste qui ne feîst point 
de dommage et de tort. Mais à la fin se voyans re- 
serrez,, pour le grand nombre des bestes qui s’es· 
tendoient par tout : et davantage ayants eu un 
oracle d’Apollo en Delphes , comme* Ion dit, qui 
leur commandoit de secourir les fruicts de la ténre 
qui perissoient , ils commancerent à les immoler 
aux dieux. : tremblans neantmoins encore de peur 
et redoutants, ils appelaient cela ïp&n et pifav , qui 
signifient faire , pensans faire une grande chose que 
de tuer une créature qui eust vie : et jusques au 
jourd’Üuy encore gardent ils ces te cerimonie fort 
religieusement , de jamais ne la maseacrer qu’elle 
iL’ait fait le signe de la teste , après que Ion a fait 
lés libations et effusions de vin dessus , comme si 

✓ 

elle le consentait, tant ils estaient retenus’ et ré- 
servez à commettre ‘tout acte d’injustice : combien 
que si tout k monde s’abstenoit de tuer étranger 
des poulès et des cotti&ffts 1 , ; à fib que je ne parle 
point* des autres bestiaux » dedans brief temps on 
ne pourrait ny habiter dedans les villes , ny jouir 
d’aucun* fruicts de la terre. 

I Et pourtant la nécessité ayant dû comipjance· 

ment introduit l’usage de manger la chair , main- 
tenant il serait bien malaisé pour la volupté de 
l’oster et faire cesser : là où le genre des· animaux 
maritimes n’ usants -nyde mesme air , ny de mesme 
eau quenous , ny s’approchants de noz fruicts, ains 

estants , par maniéré de dire , compris en un autre 

• r 

’ Des lapins. 
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monde , et . ayant ses bornes et limites propres et 
distinctes, lesquelles ils ne sçauroient passer, qu’in-» 
continent il ne leur couste là vie pour la punition, 
ne laisse* à nostre ventre occasion quelconque , ne 
petite ny grande , de leur coujfir sus : et est toute 
chasse , toute prise et pescherie de poisson, manir 
festement œuvre de gourmandise et de friandise, . 
qui sans aucune occasion juste v ne légitimé trouble 
les mers , et descend jusques au fond des abysmes. 
Car on ne scauroit appeller le rouget barbé, ah/£o- 
, paisseur de blé , ny le scare ifvyii<pay>v 9 man- 
geur de vendange, ny les mulets ou les lubins , 
αζΛρμολ ό}ρυς\ cueille- semences , comme nous sur- 
nommons les bestes terrestres , les accusants des 
inaulx qu’elles nous font : et ne sçaurions imputer 
au plus grand poisson qui soit en toute la mer, la 
moindre injure dont nous nous plaignons tacqui- 
nement d’un chat , ou d’une souris. Au moyen 
dequoy se retenans , non par la, crainte de la loy 
seule , de faire tort et injure à l’homme, mais aussi 
par instinct de nature , à toute chose qui ne noue 
fait ny desplaisir ny dommage, ils usoient moins 
de poisson , que de toute autre viande. Car sans 
injustice , toute la négociation et entremise des 
hommes , en cala estant fort curieuse et superflue , 
monstre une grande intempérance de gourmandise 
et de friandise. 

Parquoy Homere fait que non soulement les 
Grecs , estans campez .sur le destroict de l’Helles- 
pont, s’abstiennent de manger poisson , mais ny 
les délicats Pbeacieus, ny les . rivaux poursuivant 
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dtePeuefapà, quoy quFüerfugsent bûetxdissobis, et 
tous habitons en dm isle*, ne se soient; jamais 
servis* e» heurs tables de viandes; venues de viner : 
ny les> çorapagnon» d’Ulysses en tout ce grand et 
long voyage qu’il» foirent par la mer , ne jettetent 
onequesr hameçon ne filé en mer pourpescher, tant 
qirih' eurent du pain , 

Sinon après qu'ils se veirent à chef 
Entièrement de vivres de leur nef. 

Un peu au paravaut qu’ils meisseut les mains sur 
les vaches du Soleil , lors ils commancerent à pes- 
cher des poissons , non pour friandise, mais pour 
nourriture necessaire, 

x· Avec courbez hameçons ils peschoient 
Tant leurs boyaux de. la faim se trenchoient. 

De maniéré que par mesme nécessité Ils mangebient 
des poissons , et tuoient les bœu& du Soleil : tel- 
lement que c’estoit partie de saincteté , non seu- 
lement entre les AEgyptiens et les Syriens, mais 
aussi entre les Grecs , que de s’abstenir die man- 
ger dés poissons , par ce que oultre Finjustice en- 
core abominoient ils la curiosité de telle mangeaille. 

En cest endroit Nestor prenant la parole : Et 
quoy , dit il , ne fera lon donques point de compte 
de mes citoyens , non plus que des Miegariens ? 
.Si m’avez vous toutefois ouy souvent dire, que 
,ΐββ presbtres de Neptune, que nous appelions 
Hieramnemones , ne mangent jamais poisson. Car 
ce dieu la se surnomme Phytalmios , comme qui 
diroit nourrissant les plantes. Et les descendant* 
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de l’ancien Hellen sacrifient à Neptune Patroge- 
men, c’est à dire, Progeniteur , ayants opiniôn 
que l’hotatae estoit né d’une substance humide , 
comme les Syriens. Et c’est pourquoy ils adorent 
le poisson , comme estant de mesure génération 
et de mesme nourriture qu’eulx , philosophants en 
cela avec pins d’apparence et de raison , que ne 
fait Ànaximander , lequel nafïerme pas que les 
hommes et les poissons ayent esté nez en mesmes 
lieux , ains dit que les hommes ont premièrement 
esté nez dedans les poissons mesmes , et nourris 
comme les petits , et puis quand ils furent deve- 
nus suffisans de s’aider, alors ils eu furent jet- 
tez dehors , et se prirent à la terre. Tout ainsi, 
doncq comme le feu mange le bois auquel il est 
allumé , encore que ce soit son pere et sa mere , 
ainsi comme dit celuy qui a inséré les nopces de 
Ceyx entre les œuvres d’Hesiode : aussi Anaxi- 
mander en prononceant que le poisson soit le pere 
et la mere des hommes , il eû blasme et condemne 
le manger·* 

Question IX. 

$ 

SU est possible qu'il s'engendre de nouvelles 

maladies . 

Pmilon le médecin asseuroit , que la maladie de 
ladrerie 1 avoit esté cogneuë de bien peu de temps 

1 Grec : Elepharuiaiis , lèpre , farcin, ladrerie. PKne, ( Hista 
nat XXVI, 5.) dit que cette maladie, qu'il décrit avec soin , n’é— 
t «f connue en kaüe , que depuis le grand Pompée. 
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en ça , par cc qu’il n’y a aucun des anciens méde- 
cins qui en fasse mention , combien qu’ils se .tra- 
vaillassent à traicter de je ne sçay quelles autres 
menues subtilitez difficiles à comprendre ! au vul- 
gaire. Mais je luy alleguay un tesmoing de la phi- 
losophie. Athenodorus , lequel en son premier 
livre des maladies populaires escrit, que non seu- 
lement la ladrerie', mais aussi la rage qui fait 
craindre l'eau, vindrent premièrement en evidence 
du temps d’Asclepiades. Si s’esmerveillerent tous 
les assistans, que ces maladies là eussent lors tout 
nouvellement pris leur naissance et consistence en 
la nature : et ne trouvoient pas moins estrange 
d’autre costé , que si grandes et griefves maladies 
eussent esté cachées et incogneues aux hommes par 
un si long temps , mais toutefois la plus part in- 
clinoit plus en ceste seconde opinion , par ce 
qu’ils ne se pouvoient persuader que la nature en 
telles choses fust dedans le corps humain , comme 
dedans une ville amatrice et inventrice de nou- 
velleté. 

« 

Diogenian mesme discourut, que les passions 
et maladies de l’amé alloient leur grand chemin 
ordinaire et accoustumé , combien que la mes- 
chanceté soit fort copieuse en toutes süortes , et fort 
audacieuse à tout entreprendre , et que l’ame soit 
en son liberal arbitre et maistresse de se pouvoir 
tourner et changer facilement quand bon luy semble, 
et a son desordre quelque chose d’ordônné , gar- 
dant les bornes de ses ^passions , comme fait la mer 
de ses flots et de ses /lux et reflux ? de maniéré 
* qu’elle 
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iju’elle ne produit aucune espece nouvelle de vice, 
ne qui ait esté incogneuë aux anciens , et dont ils 
n’aient point escrit : et bien qu’il y ait plusieurs 
différences de cupiditez , infinis mouvemens de 
peur , et tant d’especes de douleur , et de formes 
de volupté , que Ion auroit bien à faire à les comp- 
ter, neantmoins il n’y en a pas une qui soit ve- 
nue depuis hier et devant-hier, ains y sont de 
toute ancienneté 1 : et n’y a homme qui sçeust 
dire , depuis quel temps , et d’où est venue une 
nouvelle maladie au corps , ny une moderne pas- 
sion , mesmement qu’il n’a pas chez soy ni en soy 
le principe de mouvement, comme à l’ame, ains 
est attaché de communes causes à la nature univer- 
selle , et composé d’une température dont l’infinie 
variété vague neantmoins dedans le pourpris de 
certaines bornes comme feroit un vaisseau qui 
flotterait et bransleroit tousjours dedans un cir- 
cuit renfermé. Car l’establissement d’une maladie 
ne peult estre sans cause, introduisant au monde 
irrégulièrement et contre toute loy de nature , une 
production et puissance procédant de ce qui n’est 
point. Or est il impossible de trouver une nouvelle 
cause , car il n’y a point de nouvel air , il n’y a 
point d’eau estrangere, ny de peregrine nourriture, 

1 Le texte grec a conservé la forme des vers de l’Aiupgone de 
Sophocle ( vers 462 ) , d’où cette pensée est tirée. Le tragique y 
fait dire à Antigone que les décrets de la nature sont immuables 
et éternels , et quils ne sont point venus en estre depuis hier et 
devant hier .... C’est ce que Plutarque applique fort impropre- 
ment aux maladies. 

Tome XFUL 


I 


Dd 



4i8 LES PROPOS 

dont noz prédécesseurs n’aient jamais gousté , qui 
de quelque monde nouveau , ou bien d’aucuns en- 
tremondes soit en noz jours tout freschement icy 
decoulée. Car nous sommes malades des mesme$ 
choses dont nous vivons: et n’y a point de propres 
et peculieres semences de maladies , ains les cor- 
ruptions d’icelles choses dont nous vivons , envers 
nous , et les faultes et erreurs que nous commet- 
tons envers elles troublent nostre nature : et ces 

troubles et tumultes là ont des différences eter- 
♦ » 

celles, lesquelles prennent souvent de nouveaux 
noms 3 mais les noms sont de l’institution et usage 
des hommes , et les passions en soy sont de la na- 
ture : ainsi celles là qui sont finies , estant diver- 
sifiées par ceulx cy qui sont infinis , c’est cela qui 
nous a deceus et abusez. Et comme il est impos- 
sible qu’il se commette à l’improuveu soudaine- 
ment quelque nouveau barbarisme ou incongruité 
ès parties d’oraison à part , ou bien en la liaison 
d’icelles ensemble : aussi les températures des corps 
humains ont leurs fourvoyemens et leurs trans- 
gressions certaines et déterminées , estant compris 
en nombre certain tout ce qui est selon et contre 
nature. C’est ce qu’ont voulu signifier les ingé- 
nieux inventeurs et compositeurs des fables , qui 
disent que lors que les geans feirent la guerre 
aux dieux , il nasquit des animaux fort estranges 
et monstrueux, estant la lune desvoyée, et se le- 
vant d’autre costé que dont elle avoit accoustumé : . 
et ceulx cy veulent que la nature produise des ma- 
ladies nouvelles , comme des monstres , sans in- 
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vanter cause quelconque ny vraysemblable ny in- 
croyable d’un tel desbauchement , ains prôrfëia- 
çans et affermans que le plus ou moins d’aucunes 
maladies en soient des nouveautés et diversités : 
en quoy ils font mal , mon bon amy Phiion. Catf 
la . tension et augmentation adjouste bien nombre 
et grandeur , mais pour cela elle ne transporté 
point le subject hors du premier genre : comme 
je pense que cette Elephantie , lepre ou ladrerie, 
n’est qu’une vehemence de galle , et la rage cral·· 
gnant l’eau , une augmentation des passions d’es- 
tomach et de melancholie. Et m’esmerveille com- 
ment nous avons oublié que Homere mesiiie né 
l’a point ignoré: car il est certain qu’il a ap- 
pelle le chien κυοτν\τή & , à cause de cest accident là 
de la rage , à laquelle il est' subject , dont on dit 
que les hommes qui enragent, ont le itial de Lyssé 
Diogenian ayant ainsi parlé , Phiion mesme luy 
respondit un peu en réfutant ses raisons , et më 
pria de secourir les anciens médecins que Ion con- 
damnoit ainsi d’ignorance ou de nonchalance des 
choses principales , s’il est vray que ces maladies 
là ne soient pas plus recentes et plus modernes que 
leur aage. Premièrement doncques il semble que 
Diogenian n’ait pas bien supposé , que les tensions 
et relaxations , augmentations et diminutions ne 
facent point de différences, et ne transportent point 
les subj’ects hors de leurs genres. Car par ce moyen 
il iauldra doncques dire , que lé vin ne soit point 
different du vinaigre , ny l’amertume dé l’astric- 
* De rage. 
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tion r , ny le froment de l’yvraye , ny la mente 
*çwage de la cultivée. Et toutefois ce sont toutes 
sorties et mutations de leurs qualitez , aux unes 
relaxations et affoiblissemens , quand elles se pas- 
sent: et aux autres tensions et roidissemens , quand 
elles se renforcent , et prennent vigueur. Où il faul- 
dra que nous dissions que le vent clair et blanc , 
ne différé point de la flamme , ny la flamme de la 
lueur , ny la gelée de la rosée , ny la gresle de la 
pluye, ains que toutes ces choses ne sont que roi- 
dissçmens et renforcemens : et par conséquent faul- 
dra aussi dire, que la cécité et aveuglement ne 
différera en rien de la veuë basse et. ternie , ne le 
bâillement de la nausée de maladie cholere, et 
qu’elles ne sont distantes que du plus ou du moins: 
et toutefois encore ne feroit cela rien à propos 
contre ce qui est dit : car s’ils confessent que ceste 
tention et augmentation de vehemence soit venue 
premièrement en ce temps , estant la nouveauté 
en la quantité , non en la qualité , l’absurdité es- 
trange demourera tousjours. Et puis Sophocles 
ayant bien dit touchant les choses que Ion mes- 
croit estre de présent , par ce qu’elles n’ont pas esté 
par le passé , 

Tous cas jadis ensembelment 

Advinrent du commancemént : 

il semble aussi qu’il y ait raison de dire, que n’es- 
tant pas le cours ouvert , comme la barrière levée, 
les maladies ne coururent pas toutes ensemble pour 

* Aigreur. 
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sortir en estre, mai§ que Tune venant tousjours 
après l’autre , queue à queue , chascune à pris sa 
première naissance en quelque temps. 

Bien pourroit on, dis je, par conjecture esti- 
mer , que les unes sont venues de faulte et d’indi- 
gence, comme celles que nous engendre la cha- 
leur, quand elle nous donne, ou la froidure, et 
que ce ont esté les premiers : et que les repletions 
les délicatesses et les voluptezsont venues puis après 
avec oysiveté et paresse , qui pour l’abondance de 
vivre , ont fait beaucoup et de mauvaises super-* 
fluitez , dont sont procedées plusieurs diverses sor- 
tes de maladies , les meslanges et entrelasseures 
desquelles , les unes avec les autres , amènent tous- 
jours quelque chose de nouveau. Car ce qui est 
selon nature est ordonné et déterminé , par ce que 
pâture n’est autre chose que Tordre, ou bien l’effect 
de Tordre : mais le desordre , comme le sable de Pin- 
dare , ne se peult comprendre en nombre^ certain,· 
et ce qui est contre nature est inconttnént déter- 
miné et infiqy· Car dire vérité ne se petilt qu'en* 
une sorte*, et de mentir, lès affaires nous en don- 
nent moyenen infinies sortes , et les accords, con- 
sonances et convenances , ont leurs raisons cer- 
taines, mais les erreurs que les hommes font en la 
lyre , au chant , et en la danse , on ne les sçauroit 
comprendre , combien que Phrynichus poète tra·· 
gicque die de soy mesme, 

J’ai de baller des sortes differentes; 1 

I ’ 

Autant que fait' de vagues violentes. 
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En la marine agitée, lever 
Toute une nuict périlleuse d’hiver· 

Et Chrysippns escrit, que les diverses compli- 
cations 1 * 3 et entreksseures de dix propositions seu- 
lement , surmontent le nombre d’ un million , mais 
Hipparchus l’en reprent , et prouve que l'affirma- 
tive monte cent quarante et neuf mille , et là néga- 
tive des mesmes propositions , trois cents dix mille, 
neuf cents cinquante et deux* Et Xenocrates a as- 
seuré que le nombre des syllabes que font les let- 
tres conjoinctes et mestces ensemble , monte à la 

somme de cent millions et deux cens mille a . Pour- 

» 

quoy doncques trouvera Ion estrange que le corps 
ayant en soy tant de diverses facultez , et acqué- 
rant encore tous les jours , par ce qu’il boit et 
mangé, tant de -diiferorfteà qualités, attendu mes- 
mement qu’il* use et de mouvemens et de muta- 
tions qui-: n’ont ny temps ny ordre tous] ours un et 
certain· Si les complications et entrelasseures de 
tant de choses: ensemble apportent de nouvelles , et 
inusitées sortes de maladies, comme Thucydides 
escrit que fut la pestilence à Athènes , conjectu- 

. saut que ce n’astoit pas la maladie ordinaire en ces 

» 

\ 

1 Combinaison*. 

. t 4 

* · l 

3 Les algébristes modernes ontppussé très-loin la doctrine de| 
combinaisons. On est étonné du nombre des combinaisons possi- 
bles des 24 Lettres de l’alphabet. Voici celui que Prestet a démon- 
tré dans son algèbre , 1,391, 7a 1.65&3 11,264, 96©, ioa 
!ioo. Voyez the universal Dictiormary of arts and sciences : by 
Harris . ' 
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païs , pâr ce que les bestes de proye qui mangent 
chair , ne vouloient pas toucher 'aux corps qui en 
estaient morts. Et ceulx qui furent malades à l'en- 
tour de la mer rouge , ainsi comme Agacharchides 
escrit , eurent des accidents estranges , que personne 
n’avoit jamais nç leus ne veus : et entre autres , 
qu’il leur sortoit de petits serpenteaux, qui leur 
mangeoient le gras des jambes , et les souris des 
bras. Et quand on leiir cuidoit toucher , ils ren- 
froieiit au dedans , et s’enveloppans parmy les mus* 
des engendroient des bosses et aposthumes qui lai· 
soient des douleurs intolérables : cest inconvénient 
n’avoit. jamais esté veu devant , et jamais n’a esté 
feveu depuis , ny à d’autres qu’à ceulx là , comme 
plusieurs autres accidents. 

Car il y a eu homme qui ayant esté bien longue- 
ment travaillé d’une rétention d’urine , jetta à la 

i ( * I 

lin par la verge un festu dprge avec ses nœuds 1 \ 
et nous sçavons que un no$tre amy et hoste , jeune 
adolescent , rendit avec grande quantité de se- 
mence une petite bestiole velue , qui avec plu- 
sieurs pieds marchoit bien vistement : Et Aristote 
escrit que. la nourrice d’un Timon en laCilicie se 

* Un bourgeois de Mons ayant été taillé, on lui trouva une 
pierfè oblonguè faite comme. une grappe, et qui avoit pour baie 
un épi de bled incrusté de la matière pierreuse ; il avoit pénétré 
dans· la vessie, parce que le malade s étoit trouve uitjolir si crueDe— 
ment tourmenté de la gravelle , qu’il avoit essayé de se sonder aveç 
un épi de bled , qu'il n'a voit pu ensuite retirer de l'urètre , où il s’é— 
toit perdu. Histoire de l'Académie des Sciences, T. IV , p. 130, 
édition in- \ 2. Amsterdam, Schreuder ? 1762. 3 
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rètiroit à part deuxmoys durant , tous les ans , san 4 
boire ny manger , ny donner autre apparence de 
vie , sinon qu’elle respiroit. Et certes il est escript 
ès livres Meloniens?, qu’un certain signe de ceulx 
qui ont le foye gasté est , quand ils espient diligem- 
ment par la maison les souris domestiques , et qu’ils 
courent après , ce qui ne se voit maintenant nulle 
part. Et pourtant ne nous esmerveillons point , si 
nous voyons venir en estre quelque chose qui pa-; 
ravant n’ait point esté , ny aussi s’il vient puis après* 
à défaillir. Car la cause en est la nature des corps ^ 
qui prennent tantost une et tantost une autre tem J 
perature : et si Diogenian nous veult introduire un 
air nouveau, une eau peregrine, laissons les là,; 
combien que nous sçavons bien que les sectateurs! 
de Democritus disent et escrivent , que des mondes! 
qui périssent hors de cestuy cy, et des corps es- 
tranges qui de celle infinité des mondes influent en' 
cestuy cy, bien souvent il naist des principes de 
pestilences et d’accidents extraordinaires. Laissons 
aussi les particulières corruptions qui adviennent 
èn divers pais , ou par tremblemens de terre , ou; 
par ardeurs et seïcHeressêâ excessives , ou par. 
pluyes extraordinaires , desquelles causes il est force 
et que les vents , et que les rivières et ruisseaux se 
resentent , attendu qu’ils naissent de la terre, qu’ils 
en .deviennent malades et s’en altèrent» 

Mais il ne fault pas omettre les alterations et 
changemens qui adviennent en nos corps des choses 

z Lisez : Menoniens. Voyez au sujet de cet ouvrage et de cor 
auteur Reines Yari. Lect. I, io ? Reiske. 
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que nous mangeons et beuvons , et du reste du; 
traictement de la personne : car plusieurs choses ,< 
dont les anciens n’ont jamais tasté ne gousté , sont 
maintenant en delices, estimées très savoureuses ,f 
comme le breuvage du miel et de vin, et lasommade.l 
Quant à la cervelle, on dit qu’ils ne la nommoient 
pas seulement , ains la jettoient y ayant en horreur, 
de l’ouïr nommer seulement x . Et quant au con-j 
combre , au melott , au citron et au poivre , je cog^ 
nois encore beaucoup de vieilles gens qui n’en sçau- 
roient gouster. Parquoy il est croyable que noz 
corps reçoivent un estrange changement , et alte-: 
rent leur température , acquerans peu à peu une 
qualité toute autre , et une superfluité d’excremens 
toute differente qu'au paravant. Et si est encore à 
croire, que la mutation de l’ordre des viandes yj 
fait beaucoup : car les froides tables que Ion àppel- 
loit au paravant d’huytres , de hérissons de mer , 
d’œufs durs , de salades et herbages cruds , estans 
comme des piétons dispos et légers, que Ion a transfe- 
rez de la queue à la teste de l’armée , ont maintenant 
le premier lieu , là où elles souloient anciennement 
avoir le dernier. 

Aussi fait grande diversité ce que nous appelions, 

1 Il y a ici une lacune, comme l’observe Xilander. Mais on peut 
aisément rétablir le texte en son entier , d’après Eustathius qui cite 
ce passage dans ses commentaires sur l’Iliade. On lira donc : les 
anciens ne màngeoient point de cerveDe , ils la rejettoient et en 
avoient horreur : d’où est venu une espèce de proverbe , par lequel*, 
sous la dénomination de cervelle , on dcsignoit un homme ou une 
chose dont on ne faisoit pas de cas» 
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Propàma , comme qui diroit , l’ayant b } oire : car 
les anciens ne beuvoient pas seulement de l’eau 
devant que de manger 1 : et maintenant à jeun 
avant que manger , estans presque yvres , après 
qu’ils ont bien trempé leurs corps , ils commanoent 
alors à manger , et leur èstômach bouillant desjà , 
ils y fourrent toutes choses incisives et aigues pour 
irriter et provocquer l’appetit , et puis s’emplissent 
encore d’autres viandes. * *· * 

Mais il n’y a rien qui ait eti plus de pouvoir 
d’apporter mutation , et engendrer dès nouvelles 
maladies , que tant de façons que Ion donne à la 
chair de nostre corps ès bairtgs, car on Famollist 
premièrement et la fond on, comme le fer au feu, et 
puis onluy donne la trempe, aÿeé Teau froide. 

Là Phlegeton et Açheron ardents 
De rouge feu se coulent au dedans· 

Il me Semble que si quelqu’un de cëülx qui ont 
vescu un peu devant nous , voyoit la porte ouverte 
de noz estiiVèS , il pourroit dire cela r . Là où les 
anciens ùsoient d’estuves si temperées et si doulces, 
que le roy Alexandre ayant la fiebvre çouchoit et 
dormait .dedans , et les femmes des Gaulois y por- 
tans les pleins pots de boulie , là mangeoient avec 

* L’usage déboire le matin de l’eau à jeun, pour balayer, pour 
ainsi dire , les rentes de la digestion de la veille , est recommandé 
par tout ce qu'il y à 6u de médecins habiles. 

1 Ce vers d’Homèie , Odys. X , 5 1 3 : il faut le traduire autre- 
ment qu’Amyot , pour conserver le sens du poète , qui dit seule- 
ment que le brûlant Phlegeton réunit ses eaux â l’Acheron. 
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leurs ^nfans qui se lavoient quant et elles. Mais 
maintenant il semble que ceulx qui sont dedans les 
estuves soient arçx gros sanglots , tant ils halètent i 
et palpitent , comme ceulx qui estouffent : e% l’air 
que Ion y respire estant meslé de feu et d’humidité, 
ne laisse pas un endroit du corps à repos, ains 
croulle , secoue , et remue de son lieu jusques à la 
moindre parcelle , tant que nous venions à les es- 
teindre ainsi enflammez et brouillans *. Il n’est 
doncques point besoing , Diogenian , de causes pe- 
regrines venants .de dehors , ny des entremondes , 
ains , sans aller plus loirig que nous mesmes , le 
changement de la façon de vivre est suffisante 
cause pour pouvoir et engendrer et faire cesser en 
nous des maladies. 

* I 

Qttfstïôn X. 

Pourquoy est-ce que. ton rie croit point aux songes 

de ΐ automne. 

s 

Flohus s’estant mis sur les problèmes et ques- 
tions naturelles d’Aristote, que Ion a voit portées 
pour passer le temps aux Thermopyles , se remplit 
hiy mesme de plusieurs doubtes , et en remplit en- 
core les autres , comme font ordinairement les 
hommes studieux , rehdans en cela tesmoignage à 
Aristote qui dit , que le beaucoup sçavoir apporte 
beaucoup d’occasions de douter. Si nous donnoient 

1 Voyez sur les bains > le Traité de la Santé, T. XVII, dans les 
Morales. 
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les autres questions agréable passe temps et entre- 
tien en nous promenant sur jour , mais ce que loû 
dit des songes , qu’ils sont plus mal asseurez et in- 
certains principalement ès mois que les feuilles 
tombent des arbres, Phavorinus ayant vacqué le reste 
du jour à autres lettres , se remeit sus après soup- 
per : si sembloit à tes familiers , qui sont mes en- 
fans , qu’ Aristote avoit suffisamment solu la ques- 
tion , et pensoient qu’il n’en ialloit rien enquérir 
tie dire davantage , sinon en attribuer , comme il 
fait , la cause aux fruicts nouveaux : car estans en- 
core frais en leur vigueur iU engendrent en noz 
corps beaucoup de vents et de brouillemens : car il 
n’est pas vraysemblable que le vin seul brouille et 
se courrouce , ny que l’huile estant frais faitte face 
du bruit en bruslant dedans les lampes, faisant la 
chaleur evaporer ce qu’il y a de ventosité , ains 
nous voyons que et les bleds , et les fruicts des ar- 
bres nouveaux sont enflez et teoduz , jusques à ce 
qu’ils ayent exhalé tout ce qu’il y a de crud et de 
flatueux en eulx. Or qu’il y ait des viandes qui fa- 
cent songer , et qui engendrent des visions turbu- 
lentes en dormant , on en allégué le tesmoignage 
des febves, et la teste du poulpe, desquelles viandes 
on commande de s’abstenir à ceulx qui veulent de- 
viner les choses à advenir par leurs songes. 

Or estoit Phavorinus merveilleusement grand 
amateur d’Aristote , et attribuoit à l’eschole peri- 
patetique ceste louange , que leur doctrine estoit 
plus vraysemblable que de nuis autres philosophes : 
mais lors il tira un ancien propos de Democritu^ 
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hors de la fumée , dont il estoit tout obscurcy , 
pour le fourbir et esclarcir. Supposant cette vulr 
gaire opinion que dit DemocritU9 , « que les images 
« se profondent dedans nos corps à travers les po- 
se res , et que revenans du fond elles nous causent 
«c les visions que nous avons en dormant, et 
« qu’elles viennent de tous costez , sortans des us- 
« tenciles , deshabillemens , des plantes , mais prin- 
ce cipalement des animaux , à cause qu’ils se meu- 
« vent beaucoup , et ont de la chaleur , ayans non 
« seulement les similitudes et formes empraintes 
« des corps « , comme Epicurus pense , qui suit 
jusques icy l’opinion de Democritus 1 et puis la 
laisse là , « mais aussi tirans après soy les appâ- 
te rences des mouvemens de l’ame , et des conseils, 
«c des mœurs , et des passions , et que entrans avec 
«c cela elles parlent comme si c’estoient choses ani- 
κ mées , et distinctement apportent à ceulx qui les 
«c reçoivent, les opinions , les paroles , les discours, 
«c les affections de ceulx qui les transmettent , quand 
« en entrant elles retiennent encores les figures bien 
«c expresses et non confuses , ce qu’elles font quand 
* leur cours et cheminement se fait viste par l’air 
« bien uny , sans trouver empeschement quelcon- 
« que ». Or l’air de l’automne , auquel les arbres 
perdent leurs feuilles, ayant beaucoup d’inegali-, 

1 11 a déjà été question de cette opinion de Démocrite. Cet en- 
droit-ci de Plutarque la développe parfaitement. Voyez page a5 1 . 
Non seulement Démocrite croyoit voir en l'air des images sen- 
sibles de tputee qui tombe sous nos sens, mais encore des images 
memes sensibles des passions et affections de l'ame. 
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litez et aspretez , divertit et destourne en plusieurs 
parts les images , et rend leur evidence foible et 
fuyante , estant obscurcie par la tardité et de- 
meure de leur cheminement : comme au contraire 
quand elles saultent hors des choses qui en sont 
grosses , et qui bruslent d’ardeur de les enfanter , 
qu’elles sont beaucoup , et passans vistement leur 
chemin , elles rendent alors les apparences toutes 
fraisches et fort signifiantes.^ 

Et puis jettant son regard sur Autobulus , et 
se prenant à rire : il me semble , dit-il , que je vous 
voy appareiller de combattre les umbres de ces 
images icy , et passans l’attouchement de la main 
sur une vieille opinion , comme sur une peinture , 
vous y pensez faire quelque chose *. Ne faittes 
point le fin avec nous , ce respondit adoncq Auto- 
bulus : car nous sçavons bien que vous tenez et 
approuvez l’opinion d’Aristote , mais pour luy don- 
ner lustre , vous luy comparez celle de Democri· 
tus , pour luy servir d’umbre et de feuille. Nous 
renverserons doncq celle là , et combattrons oeste 
cy qui accuse les nouveaux fruits , et blasme ce que 
nous aimons tant , sans propos : car et l’esté et 
l’automne porteront tesmoignage , que lors que 
nous mangeons les fruicts les plus frais , et ayant 
plus belle cotte a , comme dit Antimachus , c’est 
lors que nous avons les songes moins trompeurs 

* Grec : vous vous proposez de rendre avec de nouveDes cou- 
leurs toute leur fraîcheur à des traits surannés. 

2 Grec : Et étant plus succulens, Le mot cottir ne se dit plus 
actuellement que parmi le peuple 7 pour désigner les fruits meurtri^ 
Une pomme çottic · 
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et moins menteurs. Mais ces mois là qui font tom- 
ber les feuilles des arbres , estons assis et logez aux 
fauxbourgs de l’hyver , ont desjà réduits les grains 
et les fruicts des arbres à leur parfaitte concoc- 
tion , et rendu Aestris , ridez , gresles , et ayans 
perdu tout ce qu’il y avoit de violent et de furieux. 
Et quant au vin nouveau , ceulx qui le boivent le 
plus recent , c’est ordinairement au mois de feb- 
vrier 1 après l’hyver , et ce jour là auquel on com- 
piance , nous autres en nostre pays l’appelions , le 
jour de la bonne fortune : et les Athéniens l’ap- 
pellent Pithœgia , pour ce que ion y ouvre les ton- 
neaux. Mais quant au moust qui bouilt encore, nous 
voyons que jusques aux manœuvres mesures crai- 
gnent d’en boire. · 

Cessans doncq de calomnier les dons des dieux ,, 
prenons un autre chemin , auquel nous conduit 
le nom mesme de la saison , et des songes venteux 
et trompeurs : car la saison a s’appelle φυκκοχόος , 
à cause que les feuilles des arbres tombent pour 
la froideur et seicheresse du temps , si ce n’est de 
quelque arhre qui soit de température chaulde et 
grasse, comme l’olivier, le laurier, et la palme, 
ou bien humide , comme le lierre , et le meurthe : 
car à ceulx là leur température leur sert, et aux· 
autres non, par ce que ceste propriété collante 
et retenante ne leur demeure pas estant leur hu- 
midité naturelle ou gelée de froid , ou deseichée, 

1 Les autres suyvans Theodorus Gaza lisent , au mois de novem- 
bre, devant l’hyver. Amyot . Grec : Anthestorioru Voyez les Ob- 
servations sur le T % 1II| 

* L’automne. . 
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pour ce qu’elle est foible , et qu’il y en a peu : le 
fiorir doncques et lecroistre et verdoyer aux plantes, 
et encore plus aux animaux , vient de l’humidité et 
(de la chaleur , et au contraire la froideur et la sei- 
icheresse leur sont mortelles. Voilà pourquoy Ho- 
jnere appelle de bonne grâce les hommes verds et 
gaillards Jïtpoùç , c’est à dire humides , et se resjouir 
icuvitôûLi , comme qui diroit , s’humecter et arroser : 
et au contraire , ce qui est espouventable et dou- 
loureux, piytJiivQY, et Kpviçjr, comme qui diroit, 
roide et transsi de froid , et un corps mort seiché 
comme une mommie s’appelle άλίβας 3 sans humeur, 
et σ’χίλίττς , une anatomie seichée au soleil ou à la 
fumée , qui sont tous mots tendans à injurier et 
diffamer la seicheresse. Davantage le sang , qui est 
la principale force et vertu qui soit en nous , est 
ensemble et chaud et humide , et la vieillesse est 
!defectueuse de l’un et de l’autre. Or semble il que 
l’automne soit comme la vieillesse de l’année ache- 
vant sa dévolution : car l’humidité n’est pas en- 
core venue, et la chaleur s’en est desjà allée, ou 
n’est plus forte , et qui est un signe de froideur 
et de seicheresse , il rend les corps onclins et dis-% 
posez aux maladies. Or est il necessaire que l’ame 
compatisse et se sente des indispositions du corps, 
et que les esprits estaris figez et en grossis , la vertu 
divinatrice s’offusque et se ternisse , ne plus ne 
moins qu’un mirouer qui est tout espris de brouillas: 
Voilà pourquoy il ne rend et ne renvoyé rien qui 
soit bien exprimé ne bien apparent, d’autant qu’il 
est mal poly et ridé , non reluysant et lissé. 
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I 

Q U K S T I O N PREMIERE» 

t 

Des vers qui ont esté autrefois opportunément ou 
importunément escriez z » 

Ce neufieme livre des propos de table , Sossiüs 
Senecion , contient les propos qui furent tenus à 
Athènes en la feste et solennité des Muses , par 
ce que ie nombre novenaire convient et est fort 
bienséant aux Muses i et si le nombre des ques- 
tions surmonte la dizaine ordinaire dés autres livres, 
il ne s’en fault point esbahir , par ce qu’il falloir 
rendre aux Muses tout ce qui appartient aux Muses 
sans leur oster ny retenir , non plus qu’aux choses 
sacrées, attendu que nous leur devons plus de 
choses et de plus belles , que celles là. Ammonius 
estant capitaine de la ville d’Athenes , 3 en faveur 
de Diogenianus 3 voulut sçavôir comment profi- 
toient les jeunes hommes qui estudioient aux 

lettres, en la geometrie , en la rhétorique, et en 

/ 

1 Bien ou mal appliqués. 

* Lise* t « fut avec Diogenianus charge d*examinèr et de faire 
m concourir ensemble les jeunes hommes qui esEudioienc » , etc* c» 

3 En Faveur de Diogeniamts f c’est-à-dire * pour rendre UN 
Roulage public aux soins de Diogenianus pour l'éducation 
dè la jeunesse. Chose sacrée et précieuse dans tous les états bièft 
administrés* 
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la musique : 1 et pour ce faire , il convia à soup- 
per les plus fameux regents et maistres qui fassent 
en la ville. Il y avoit encore plusieurs autres gents 
doctes et studieux, et presque tous ses familiers 
et amis. Or Achilles ès jeux des funérailles de Pa- 
troclus ne convia à soupper avec hiy que seule- 
ment ceulxqui a voient combattu teste à teste à oui- 
trance, voulant, ainsi comme Ion dit, que si les 
armes d’aventure les avoient allumez de cholere , 
ou d’appetit de vengeance l’un encontre de l’autre f 
qu’ils la déposassent et quittassent en buvant et 
mangeant à mes me table ensemble. Mais il advint 
lors tout le contraire à Ammonius , car la jalou- 
sie , contention et émulation de ces regents s’es- 
chauffa davantage quand ils eurent bien beu , et 
desjà commanceoieut à s’entrearguer et defier les 
uns les autres sans ordre ny jugement: parquoy 
il commanda premièrement au musicien Eraton 
de chanter sur la lyre* Si commança son chant par 

ces vers , 

. * * * 

11 n'y a doncq pas une seule sorte 
De quereller a . 

/ ( 

Et fust loué d’avoir sceu bien à propos accommo- 
der et appliquer les paroles de son chant à ce qui 
se preséntoit. 

* Et puis il meit en avant ce subject et argu- 
ment de deviser des vers opportunément profe- 

1 Lises : « Et il convia ensuite à soupper ceux des makres qui 
a s'étoient le plus distingué ». c. 

* Hesiod. Opéra et Dies , h. 
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rez , disant que cela non seulement a voit bonne 
graee , mais aussi quelquefois apportoit grande uti- 
lité. Si fut incontinent en la bouche d’un chascun, 
le poète qui aux nopces du roy Ptolomeus , lequel 
espousoit sa propre sœur, et estoit estimé faire 
en cela un acte estrange et illicite , commença son 
chant par ces vers , 

Lors Jupiter deité souveraine , 

Manda Juno sa femme et sœur germaine. 

Ët celuy qui s’appareillant pour chanter après soup- 
per devant le roy Demetrius , comme le roy luy 
eust envoyé son fils Philippus , qui estoit encore 

un petit enfant , adjousta sur le champ ·, 

• * 

Nourry le moy ce fils en discipline 
Qui d’Hercules et de moy soit bien digne. 

Et Anaxarchus , comme Alexandre en un soupper 
luy jettast des pommes, en se levant de table dit ce 
vers, 

Un dieu sera par un homme blecé *. 

Et un très gentil enfant de Corinthe , estant mené 
prisonnier entre les autres , quand la ville fut 
prise, comme Mummius pour esprouver ceulx qui 
estoient de libre condition les feist escrire , il écri- 
vit ces vers , 

O bien heureux et trois et quatre fois , 

Ceulx qui sont morts cy dèvant des Grejois a . 

1 (Anaxarque renvoya les pommes à Alexandre en prononçant ce 
vers. 

1 Qdys. V, 3o6. Gréjois, Grecs. 
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On dit qu’il feit si grande pitié à Mummins, qu’3 
Ven prit à pleurer , et qn’il remeit pour Tamour 
de luy en liberté tous ceulx qui estoient de sa pa- 
renté. Aussi feit on mention de la femme d’un 
Theodorue joueür de tragædies , laquelle estant le 
jour prochain qu’ils dévoient faire à l’envy à qui 
gaigneroit le pris , ne le voulut pas recevoir à cou* 
cher avec elle: mais comme il fut retourné du 
theatre où il avoit gaigné et emporté le pris, elle 
le baisa , et luy dit ce vers , 

s 

D’Agamemnon le noble Hls , il t'est 

Ores permis faire ce qu'il te plaist. 

Aussi y en eut il qui en allégueront plusieurs 
autres importunément proférez 1 , et qu’il estoit 
bon de sçavoir comment pour s’en garder, comme 
de Pompée le grand , après qu’il fut de retour d β 
aa grande .expédition , le maistre qui monstroit à sa 
fille, luy voulant faire voir comment elle avoit 
profité , ayant fait apporter un livre pour la faire 
lire , luy ouvrit en un tel endroit , 

Tu est venu sain et sauf de la guerre , 

* 

Que pleust à dieu qu'on t'y eust mis en terre. 

Et comme une nouvelle incertaine sans auteur eust 
esté apportée à Cassius Longinus, que.son.fils estoit 
mort en païs estrange , n’en pouvant sçavoir la vé- 
rité , < ny aussi en oster la suspicion de sa fanta- 
bie, il y eut un/ sénateur desjà homme d’aage, .qui 
le venant visiter, luy dit, ne mespriseras tu point , 

1 Cités mal à propos. 
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Longinus , ce vain bruit de ville incertain , et ceste 
nouvelle qui a esté semée par quelque homme ma* 
lin? Comme si tu ne sçavois pas bien, et que tu 
n’eusse pas leu ceste sentence -, 

Jamais en vain publique renommée. 

Ne se trouva avoir esté semée *. 

Et celuy qui en l’isle de Rhodes en plein theatre 
à un grammairien qui luy demandoit un carme , 
pour là dessus faire monstre de son sçavoir devant 
le peuple, bailla cestuy-cy , 

Ya t'en dehors ceste isle vistement, 

. Ya des vivans le pire garniment. 

Et ne sçait on s’il le feist de propos délibéré , pour 
fajlre injure à ce pauvre grammairien, ou si ce fust 
envis qu’il rencontra à propos. Tant y a que ce de- 
vis appaisa gentil ment et dextrement le tumulte. 

Question I I et I I L 

Pour quelle came a esté A mise la première des 
lettres : ef en quelle proportion a esté composé 
le nombre des voyelles et demi-voyelles. 

Estait la constante à Athènes durantes festes 

/ , * 

des Muses , que Ion portoit par la ville des sorts , 
et que ceulx qui se rencontroient tiroient au sort, 
à qui demanderoit le premier quelque question de 
lettres à son compagnon. Ammonius craignant 

1 Hesiod. Optra et Dies , 761. 
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que gents demesme profession se rencontrassent 
ensemble , ordonna que sans tirer au sort , le geo- 
jnetrien proposerait une question au grammairien, 
et le rhetoricien au musicien , et réciproquement 
aussi qu’ils respondroient· Parquoy Hermias le 
geometrjen , proposa à Protogenes le grammairien, 
qu’il luy dist la cause pour laquelle Â es toit mise 
-la première de toutes les lettres. Il luy rendit là 
cause qui sè dit par les escholes , car il est cer- 
tain qu’à très juste titre les voyelles precedent 
toutes les muettes et demi-voyelles, et entre icelles 
y en ayant aucunes longues , les autres brèves , 
les autres ambiguës , et de deux temps que Ion 
appelle , ces dernieres à bon droit doivent estre 
jugées de la plus grande dignité et puissance, et 
entre . elles doit avoir et tenir le rang de capitaine 
cèlle qui va tousjours devant , et jamais derrière 
les deux autres, comme est alpha y laquelle né 
veult jamais seconder iota , ny aller après ypsilon y 
de maniéré que des deux il s’en fasse une syllabe, 
ains comme s’en courrouçant et s’ostant de là , elle 
veult avoir sa propre place : et au contraire met- 
tez là avec laquelle vous voudrez des deux autres, 
prouveu, qu’elle aille devant , elle s’accordera et 
fera des syllabes > comme nous voyons en ces mots, 
etvpiùv , et ‘άυλίΐν , et en ces autres àim et , et 

innumeràbles autres tels, ainsi va* elle devant toutes 
les autres, et l’emporte, comme font ceulx qui 
combattent à toutes les cinq sortes de jeux sacres 
devant les communes ,. par ce qu’elle est voyelle 
devant les autres voyelles, par ce qii’elle est de 
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deux temps , et devant celles de deux temps , par 
ce qu’elle marche tousjours la première, et jamais 
ne va après ny ne suit les autres. 

Quand Protogenes eut achevé , Ammonius m'ap- 
pella et me dit , ne veulx tu point secourir Cad- 
mus, toy qui es Bœotien ? car on dit qu’il meit Al- 
pha la première , devant toutes les autres, par ce 
que Alpha en langage Phœnicien signifie un bœuf y 
qu’il reputoit non le second, ny le troisième, com- 
me fait Hesiode , mais le premier entre les meubles 
necessaires à l’homme. Non pas moy, dis je, car je 
suie plus tenu de secourir plus tost mon grand pere, 
si je puis , que non pas celuy de Bacchus : car 
Lamprias mon grand pere disoit que la première 
voix distincte et articulée que l’homme prononce 
c’est par la puissance de F alpha : car le vent et 
l’esprit qui sort de la bouche se forme principale- 
ment par le mouvement des levres , lesquels estans 
ouverts , de la simple ouverture il en sort ce pre- 
mier son là , qui est le plus simple de tous , et qui 
ale moins de besoing de manufacture , n’appellant 
pas mesme la langue à son secours , ny ne l'attend, 
dant pas , ains sort dehors , elle demourant immo- 
bile en sa place. Aussi est ce la première voix que 
les petits enfans jettent , et appelle Ion iim qui sig- 
nifie ouïr quelque voix, pour ce que tousjours 
s'entend celle voix , et plusieurs autres semblables 
dictions, comme , άυκαν , άκακίζαν , et croy 
aussi que αύραν et dvoiyav , non sans cause ont esté 
nommez de l’entrebaillure et ouverture des levres, 
par laquelle ce son là en sort : et pourtant tous 
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les noms des autres lettres muettes» se servent 
X alpha , comme d’une lumière pour esclairer leur 
aveuglement , excepté une. Car il n’y· a que le 
où la puissance de ce son là ne soit employée; 
car quant au phi et au chi , l’un est le cappa mué 
en aspre son, et l’autre le pi. 

A quoy Hermias respondit qu’il approuvons l’une 
et l’autre raison. Et que ne nous dis tu doncques, 
s’il y a quelque raison et proportion du nombre 
des lettres? comme il me semble qu’il y en a, dont 
je prens argument , par ce que la multitude des 
muettes et demy-voyelles n’est point fortuite' ny 
des unes envers les antres , ny envers les voyelles 
aussi ,ains se. trouve estre sélon la première propor- 
tion et medieté que nous appelions arithmétique , 
par ce que estans les unes neuf , et les autres huit, 
le nombre du milieu vient à surmonter egallement, 
comme il est surmonté , et les deux bouts estans 
assemblez ensemble , le plus grand au regard du 
plus petit est en proportion telle que le nombre des 
Muses à celuy d’Apollo , par ce que le neuf est at- 
tribué aux Muses, et le sept à Apollo, lesquels 
deux conjoincts ensemble font le double de celuy 
du milieu , à bonne raison*, par ce que les demy- 
voyelles qui sont entre les deux extremitez , parti- 
cipent de la puissance etefficace des deux bouts. 

Mercure, dit il, fut celuy qui premièrement 
trouva les lettres en AEgypte , et pourtant les AEgyp- 
tiens pour représenter la première lettre peignent 
Ibis , d’autant qu’elle est dediée à Mercure : et 
mal , selon mon jugement, donnant la precedence 
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de toutes les lettres à une beste qui n’a ny voix , ny 
son quelconque. Et attribue Ion à Mercure le qua- 
tre principalement entre les nombres : et y a plu- 
sieurs qui escrivent qu’il .nasquit au quatriesme jour 
du mois : et puis le quatre multiplié par quatre) 
fait les premières que Ion appelle Phéniciennes , à 
cause de Cadmus.. Et des autres qui ont depuis esté 
inventées , Palamedes le premier en inventa les 
quatre ) et Simonidesy en adjousta autres quatre *. 
Or est le premier parfait de tous les nombres le 
trois 9 comme ayant commencement , milieu et fin : 
et puis le six ) comme estant égal à toutes ses par- 
ties ensemble. De ces deux là le six multiplié par 
le quatre , et le trois multipliant le -premier cube) 
font le nombre de vingt et quatre a . 

Comme il parloit encore, le grammairien Zopy- 
rion s’en mocquoit tout apparemment , et parloit 
entre ses dents : mais si tost qu’il eut achevé , il 
dit, que tout celan’estoit qu’un babil frivole , pour 
autant que ce n’avoit esté par raison quelconque 9 
ains par adventure et cas fortuit, que les lettres 

s’estoient trouvées en tel nombre et en tel ordre, 

_ \ 

Comme que le premier carme de l’Iliade se soit 
rencontré d’autant de syllabes , comme le premier 
de l’Odyssée ) et derechef que le dernier de l’une 
ait suivy de mesme le dernier de l’autre , tout est 
. advenu fortuitement et casuellement > 

1 Voyez sur l’invention des lettres Pline , Hist. nat VII i 67. 

* Tout cet endroit est très, défectueux dans le texte. Amyotl* 
an peu corrigé : il n’y a cjué 8 , qui multiplié par 3 puisse donner 
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Question VI. 

Quelle main de Venus bleça Diomedes. 

Après cela Hermias voulut proposer quelque 
question à ce Zopyrion , mais le rhetoricien Maxi- 
mus luy demanda sus Homere, quelle main de Ve- 
nus Diomedes avoit blecé. Et Zopyrion tout sou- 
dain luy contre-demanda, de quelle cuisse Philippus 
estait boiteux. Ce n’est pas de mesme, respondit 
Maximus, car Demos thenes n’a point laissé de 
moyen de pouvoir respondre de cela : mais si tu 
•confesses ne lfe sçavoir pas, d’autres te monstre- 
ront là où Homere. dit à ceulx qui ont entendement 
de le cognoistre, quelle main fut blecée. Il sembla 
que Zopyrion fut un peu estonné de ce propos, 
parquoy luy se taisant nous priasmes Maximus de 
nous le monstrer. Premièrement, dit Maximus, 
les vers estants ainsi, 

• De Tydeus adoncle fils vaillant 
Par grand 1 ardeur~à costé tressaillant , 

Du fer trenchant qu’avoitySa javeline 
Perça le hault de sa main féminine χ · 

Il est. tout évident que s’il l’eust voulu frapper à la 
main gauche , il n’eust point eu de besoing de 
saulter à costé , car il avoit vis à vis de sa droittie 
la gauche d’elle, lüy courant sus de front : et si est 
plus vraysemblable qu’il ait voulu bleçer la plus 
forte main , et celle dont elle emportoit son fils 

24 · Mais ces subtilités numériques ne méritent pas qu'on s'y arreté, 
eu égard à l'usage que Plutarque en fait ici. 

' 1 lliad. V , 535. 
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AEneas , dont elle se sentant blecée lascha prise du 
corps qu’elle enlevoit. Secondement quand elle s’en 
fut retournée au ciel , Mîinervb en se riant dit 
ainsi à Jupiter , 



Certes Venus subornant quelque dame 
Grecque de suivre en amoureuse flamme 
L'un des Troyens que son cœur aime tant. 

Assise auprès d’icelle en le flattant, 

A quelque agraffe ou espingle enseignée 
Elle a un peu sa main égratignée *. 

Or je croy que toymesme, très suffisant regent, 
quand pour le caresser tu touches quelqu’un de tes 
disciples et que tu le flattes , que tu ne le fais pas 
de la main gauche , ains de la droicte , comme il 
est vraysemblable que Venus , qui estoit la plus 
gracieuse et adroicte de toutes les Deesses , eeressoit 
ainsi les Princes Grecques. 

1 Oiad. V,4ai, 
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Question V* 

Pourquoy est-ce que Platon dit , que Came dAjam 
estoit venue la vingtiesme au sort . 

Cela resjouit tous ceulx de la compagnie , ex- 
cepté un grammairien nommé Hylas , lequel Sos- 
pis le rhetoricien voyant morne , taciturne et tout 
engrongné , à cause qu’il ne luy estoit pas gueres 
bien succédé en la preuve qu’il avoit monstrée du 
profit que faisoient a l’estude ses escholiers , il 
luy cria , 

Tout 1 seule estoit Taine d’Ajax le fils 
DeTelaiyion: 

Et puis luy acheva le reste en parole plus haulte 
que quand on devise familièrement ensemble , 

I 

Approche toy , je te prie., beau sire f 
A fin que mieulx tu entendes mon dire # 

Et domte un pqu la cholere et courroux ff 
Que ton courage a conçeu contre nous» 

Et -Hylas grommelant encore en cholere , qu’on 
ltiy avoit fait toit , respondit sottement et imperti- 
nemment, que l’ame d’Ajax estoit venue aux en- 
fers la vipgtiesme au sort selon Platon et qu’elle 
s’estoit tournée en nature de lion, mais que plu- 
sieurs fois il· luy estoit venu en pensée ce que le 
vieillard de la comedie disoit , qu’il valoit mieulx 
devenir asne , que de veoir, que ceulx qui valoient 

* Sur U fin du dixiéme livre de la Républicpje. 
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moins qüe soy fussent plus , honorez et preferez. 
Dequoy Sospis se prenant à rire : mais je te prie^ 
devant que tu entres en ceste peau de baudet , si 
tu as aucun soing de l'honneur de Platon , enseigna 
nous pour quelle raison il dit , que l'ame d’Ajax 
Telatnonien vient la vingtiesme par le sort à faire 
son option : ce que Hylas refusant de faire, par 
ce qu'il pensoit qu'on se mocquast de luy, à cause 
qu'il luy estoit fort mal succédé en sa dispute , 
mon frere Lamprias, prenant la parole : N'est-ce 
point , dit il? pour ce que Ajax emporte tous jours 
le second lieu de beauté , de grandeur et de vail- 
lance. 

Après le iil$ de Peleus parfait? 

» 

et le vingt est la seconde dizaine , et le dix entre 
les nombres le plus puissant , comme Achilles Γ es- 
toit entre tous les princes Grecs : dequoy nous nous 
prismes tous à rire. Et Animonius , C'est assez , 
dit il , joûé avec Hylas , en disant cela, Lamprias : 
mais je te prie de nous discourir à bon esciant et 
«ans rite, puis que tu as volontairement pris la pa- 
role, touchant la cause. Lamprias se trouva un 
peu estonné de prime face pour ceste demande : 
toutefois y ayant pensé un peu, à la fin il dit, 
* que Platon se jôiie bien souvent avec nous par les 
noms dont il use, mais là où il mesle quelque fable 
en parlant de l'ame , il use fort de l'entendement· 
Car il appelle la nature intelligente du ciel , cha- 
riot volant, le mouvement harmonieux du monde : 
et au lieu dont il est question, qui est à la fin du 
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dixième livre de la republique , il fait venir un mes- 
sager des enfers , qui vient apporter les nouvelles 
de ce qu’il y a veu , et l’appelle Er en son nom , 
Pamphylien de nation , et fils de Harmonius, nous 
donnant couvertement à èntendre par cela , que noz 
âmes s’engendrent par harmonie , et sont conjoinc- 
tes au corps , et que quand elles en sont dejoinctes 
et séparées, elles accourent de tous costez en Fair, 
et de là de rechef elles retournent à secondes gé- 
nérations. Qui gardera 1 donc , que cest elaîçcv , 
quasi «xaçz>v, c’est à dire, vingtiesme, ne soit dit 
pour monstrer , que ce n’est pas à la vérité qu’il 
parle , ains plus tost par conjecture et fiction, ou 
pour ce que c’est un mort qui parle , comme çhose 
dicte en l’air à l’adventure ? Car il touche tous- 
jours ces trois causes , comme celuy qui première- 
ment ou principalement a cogneu et entendu com- 
ment la fatale destinée se joinct et se mesle avec 
la fortune, et avec nostre liberal arbitre , et main- 
tenant au lieu pfeallegnéj il monstre singulière- 
ment bien , quelle puissance ès choses humaines a 
chascune de ces causes là , attribuant le chois et 
élection de la vie au liberal arbitre : car le vice et 
la vertu n’ont point de maistre qui les domine , et 
attachent à la nécessité de la fatale destinée , l’estre 
religieux envers' les dieux , à cèülx qui ont fait 
bonne option , ou le contraire à ceulx qui l’ont fait 
mauvaise. Et les cheutes des sorts, qui estants à 
l’adventure jettez et semez ça et là sans ordre , ar- 
rivent à chascun de nous, introduisent la fortune, 
1 Empêchera. 


et 



DE TABLE, Liv. IX. 449 

et préviennent beaucoup de ce qui est nostre, par 
les nourritures et gouvernements de la republique 
où chascun de nous se rencontre. Car il n’est pas 
raisonnable de rechercher la cause de ce qui se fait 
fortuitement et casuellement , par ce que s’il y 
avoit raison au sort , ce ne seroit plus fortune ou 
cas d’adventure, ains quelque providence ou quel· 
que fatale destinée. Comme Lamprias parloit en* 
core, on appercevoit bien que Marcus le grammal· 
rien comptoit sur ses doigts à par soy quelque 
chose : et puis quand il eut achevé, il nomma tout 
hault toutes lésantes qui sont évoquées en Homere, 
entre lesquelles celles de Elphenor vaguoit encore 
sur les confins , n’estant pas assemblée avec celles 
qui estoient aux enfers en l’autre monde, par ce 
que le corps n’en estoit pas encore inhumé. Quant 
à celle de Tiresiàs, il semble n’estre pas raisonnable 
de la compter au nombre des autres , 

* * r 

Auquel encore qu'il soit mort seulement 
Proserpine a donné entendement *. 

et puissance de parler et d’entendre les vivants en- 
core avant qu’il ait beu du sang des victimes im- 
molées. Si doncques, Lamprias, tu ostes celles 
là et comptes les autres, il se trouvera que l’ame 
d’Ajax fut la vingtiesme de celles qui vindrent de- 
vant Ulysses , et à cela fait allusion Platon en se 
joüant, et conjoingnant sa fable avec l’évocation 
des morts qui est en l’Odyssée d’Homere. 

1 Odye. X , 494. 
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Question Vf. 



Que signifie la fable , en laquelle on feint, que 
Neptune fut vaincu : et poUrquoy les Athéniens 
effacent et ostent le deuxiesme jour du mois 
düAoust r . 

• * 

le v s’estant eslevé un brait , Menephyllus phi- 
losophe peripatetigue appellent nommeement Hy- 
Ias : Tu vois , dit il., que ht question n’estoit point 
une mocquerie , ny gaudisserie : maie laisse moy 
là, mon bel amy , ce mal plaisant Ajax là, et du- 
quel le nom est de mauvais présagé, comme dit 
Sophocles : et te renge du costé de Neptune que 
luy mesme nous raconte avoir esté plusieurs fois 
vaincu , en ceste ville par Minerve en Delphes 
par Apollo , en Argos par Juno , en AEgine par 
Jupiter , en Naxe par Bacchus , et neantmoins 
par tout en ses rebuts et défaveurs , s’est tous- 
jonrs monstré doulx et gracieux, sans tenir son 
cœur. Qu’il soit vray , il a en ceste ville temple 
commun avec Minerve , auquel encore y a il un 
autel, dédié à l’oubliance. Et lors Hylas semblant 
un peu plus resjouy : Tu oublies, dit il, Mene- 
phyllus, à dire , que nous avons osté le deuxiesme 
jour du mois d’aoust a , non pour cause de la lune, 

' mais pource que ce fust le jpur que ces dieux là plai- 
dèrent de la seigneurie de ce païs. Neptune , dit 
Lamprias , en tout s’est monstré plus civil et equt- 

* Grée ; BoedromioH. 2 Ibid.. . 
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table que Thrasybulus , si non vainqueur , comme 
l’autre, mai» vaincu, il a oublié son ' mal-talenti 

. . . . i, . . . . . . . . . 

: ’ . .4 ' * · 1 · 

Çumtioï X I L 

Lequel est plus vray semblable , que les estoiles 
soient en nombre pair 7 ou en nombre nqn pair . 


Lysander 2 souloit dire, qu'il fault tromper les 
enfants avec des osselets , et les hommes avec les 
jurements. J’ai , dit Glaucias , ouy dire ce propos 
là de PolycrateS le tyran , et encore à Tàdventure 
s’àttribue il à' d'autres. Mais pôurquoÿ est-ce que tu 
le me demandés ? Pource , dit Sospis , que je voÿ 
que lés enfants ravissent lës Octets ^ et les aCa- 
demieqtres prennent les pàrolês.' Car il me semble 
que ces estomachs la ne different ( rien decerAx qui 
tendants le poing * demandent Vils ‘titennent 
nombre pair * ou' non pair eh leur main close. 
Protogenes ’doncqttes se tevahtto’d^pelle par mon 
nom , et me dit : que voulons nous dire , de lais- 
ser ces rhetoriciens icy aipsi braver et se mocquer 
des autres , ét qu’on ne leur demande rien cepen- 
dant , et qu’ils ne contribuent point leur cotte par- 
tie à ces propos icy? έΓ fce n^est qu’ils veuillent 
dire qu’ils ti ? ont part nÿ communication aucune 
aui devis de table en buvant , iatténdu qu'ils sont 

1 Icy y a une breche grande de défectuosité en l’original grec, 
où défaillent les six questions qui ensuivent'^myci. 

* Ce qui ensuit estda fin de lademiémé qûeetg i. 
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admirateurs et sectateurs de Demosthenes qui ja- 
mais en sa vie ne but vin. Cela n’en est pas cause, 
dis je , ains c’est que nous ne leur avons rien de- 
mandé : mais si vous n’avez quelque chose de meil- 
leur, je leur proposeray un faict de répugnance 
de loix contraires tirée d’Homere. 

Question XIII· 

il* I 

Une question de lois contraires tirée du troisième 

de Γ Iliade d Homere . 

Quelle ? me demanda il. Je te la diray , dis je , 
et leur proposeray quant et quant , et pourtant 
qu’ils prestent l’oreille attentivement : car Ale- 
xandre Paris au troisième de l’Iliade deffie Me- 

t 

nelaus à certaines conditions en ceste maniéré , 

Assemblez nous au milieu des deux osts, 
Menelaus et moy , en un camp clos· 

Pour teste à testq esprouver sur la plaine·. 

A qui des /deux appartiendra Heleine 
Avec ses biens : et qui demourera 
Victorieux et plus vaillant sera , 

Pour son butin que la dame il emmene, 

1 Et ses joyaux avec en son domaine. . 

Et de rechef Hector faisant entendre à tous, et 
déclarant aux uns et aux autres le defly de son 
frere, use presque des mesmes paroles, en disant , 

Il veult que tous Troyens et Grecs gendarmes 
Posent à terre et surséent les armes» 

I 

Pendant que seuls Menelaus et luy 
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Se combattront teste à teste : et celu y 

Qui restera le vainqueur , qu'il emmene 

La dame avec ses biens en son domaine» ■· 

Menelaus ayant accepté les conditions , ils jurent 
les articles accordez , et dit ainsi Agamemnon , 

% 

Si Alexandre est au combat si fort 
Que de renger Menelaus à mort. 

Qu'il gaigne Heleine avec tout son bagage : 

Si au rebours Menelaus saccage 
Mort Alexandre , il ait en son pouvoir 
Incontinent sa femme et son avoir» 

Or pour autant que Menelaus vainquit bien , / 
mais il ne desfît pas Alexandre, chascune des par- 
ties soustenant sa demande s’oppose à celle des 
ennemis» Les Grecs la prétendent , comme ayant 
Paris esté vaincu : et les Troyens la leur dénient, 
pour ce qu’il n’estoit pas mort. Comment doncq 
est-ce qu’il fault sententier et juger en ce different? 
Cest affaire non aux philosophes, ny aux gram- 
mairiens , mais aux rhetoriciens qui sont sçavans 
et en droict et en philosophie comme vous» Sospis 
adonc respondit , que la cause du défendant estoit 
meilleure, comme si c’estoit loy. Car l’aissaillant 
luy a dénoncé sôubs quelles conditions le combat 
se devoit faire , et le défendant les ayant acceptées 
et reçues, il ii’est pas en eulx d’y pouvoir rien 
adjouster. Or le cartel du defly n’a pgs porté ces 
mots , Qui tueroit et massacreroit , mais, Qui vain-* 
croit et qui gaigneroit ; et avec grande raison , car 
il folloit que la dame appartint au plue vaillant , et 

F f 3 
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le plus vaillant est le vainqûeiir. Car il advient bien 
souvent que les plus vaillants sont tuez des mes- 
chants, comme depuis Achilles d’un coup de flesche 
fut tué par Paris : et ne croy pas que pour avoir 
esté ainsi tué , personne voulust dire qu’ Achilles 
en fust moins vaillant , ny appeiler cela 'victoire , 
mais plus tost une malheureuse et injuste rencontre 
de celuy qui tira 91 droict : mais Hector au con- 
traire fut vaincu par Achilles premier que tué , 
ne Uayant pas attendu , ains en ayant eu peur , et 
s’en estant fuy devant luy. Car celuy qui refuse la 
lice et s’enfuit , il est vaincu tout à plat , sans avoir 
dequoy couvrir ou excuser sa desfàitte, et confesse 
que son ennemy vault mieulx que luy : et pour- 
tant premièrement Iris en venant dire la nouvelle 
k Heleine, luy dit, 

' Ils Combattront de long bois à oultrance , 

A qui des deux t'aura en sa puissance, 

Et dii vainqueur l'espouse tu seras : 

Et puis Jupiter mesine adjuge le pris de la victoire 
à Menelaus , 

f . 

Menelaus connue il est. tout notoire, 

* · % · 

De ce combat gaignera la victoire. 

Car ce seroit une mocquerie de dire qu’il eust 
vaincu Achilles , pour luy avoir tiré de loing par 
derrière un coup de flesche , et donné au talon 
qu’il n’y pensoit pas, ny ite s’en donnoit point de 
garde 3 et , que luy* maintenant s’eu estant fuy , 
comme làschë et meschant , et s’estant allé cacher 
entre les bras de sa : femme , ayant esté par ma^ 
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plere de dire , vif despouilié de ses armes 7 son 
compagnon n’eust pas mérité d'emporter contre 
luy le pris delà victoire s'estant à sa défiance mons- 
tre plus vaillant que luy , et estant demouré sur 
le champ vainqueur. x 

Glaucias adonc prenant la parole dit première- 
ment , qu’en toutes loix , edicts , transactions et 
contraux , les subséquents sont toujours réputé* 
plus valides et de plus d’efficace que, ne sont les 
precedents , et les secondes et dernieres pactions 
furent celles qui par Agamemnon furent faittes , 
là où pour la fin la mort expre&sement est près- 
cripte çt non pas l’estre vaincu.. Et puis la pre- 
mière paction n’est fàitte que de paroles simple- 
ment , et celle cy qui est venue après a esté faitte 
avec jurement , en y adjoustant malédictions et 
exécrations à l’encontre de ceulx qui la transgres- 
seroient , et ne fut pas approuvée et ratifiée par 
un homme seul , mais par toute l’armée ensemble , 
de maniéré que, ceste seconde est celle qui pror 
prement et véritablement se doit appeller paction 
et contract , là où la seconde n’est seulement qu’un 
cartel et une. défiance. Ce que confirme, le roy 
Priam , qui après avoir juré les articles du combat, 
se retire en disant, 

Jupiter sçait, si font les autres dieux 
Qui sont au ciel immortels glorieux , 

A qui des deux fatale destinee 
A ce jourd’huy la mort déterminée. 

Car il sçavoit que le combat estoit accordé à cest? 

F f 4 
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condition là , et pourtant un peu après Hector hiy 
xnesme dit , ■ · " ‘ 

Le hault tonnant en son ihrosne elevé 

4 

N'a le serment du combat achevé· ■ · 

Car le combat demoura imparfait , et ny eut point 
de conclusion certaine , n'y ayant ny l’un ny l’autre 
des combattans esté tué , de maniéré que quant à 
moy il m’est advis qu’il n’y a aucune contrariété» 
par ce que la première paction est comprise eh la 
Seconde , où il est dit , Qui tuera , aura vaincu : 
non pas , Qui aura vaincu , tuera. Car à la ve~ 
rité dire , Agamemnon ne renversa pas la pro- 
position du defïy d’Hector , ains seulement la 
déclara : ne n’y mua pas rien , ains y adjousta ce 
qui estoit le principal , constituant le vaincre au 
tuer. Car celle là est totale et complette victoire, 
les autres ont tousjours des oppositions et des ex- 
cuses , comme celle cy de Menelaüs qui ne bleçà 
ny ne poursuivit pas son eiinemy. Comme donc- 
ques , là où il y a vraye contrariété de loix , les 
juges ont accoùstumé de prononcer selon celle qui 
est plus expresse et plus claire , et làisser celle où 
il y a de la doubte et de l’obscurité : aussien ce 
fàict icy la paction qui a la conclusion la plus évi- 
dente , et où il y a moins de'tergiversation , il la 
fault estimer la plus vallable et la plus certaine*' 
Et qui est le principal , celuy mesmè qui sembloit 
avoir gaigné , il ne se retire pas , et ne cesse pas 
de courir après le fuyant , ains va çà et là par- 
my les trouppes cherchant s’il pourroit point ap- 
percevoir le beau Paris ; en quoy faisant il portoii 
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luy mesme tesmoignage , que sa victoire estoit im- 
parfaitte et de nulle valeur, puis que son ennemy 
Restait sajivé ; et se devoit 'soustenir de ce que 
luy mesme avoit un peu auparavant dit , 

Celuy de nous dont l'heure de la mort 
Arrivera , qu'il ÿ demeure mort 
Dessus le champ, et que tout d'une tire 
Chasoun de vous chez soy puis se retire: 

pourtant falloit nécessairement qu’il cherchastpar 
tout Alexandre r à fin que l’ayant tué il accom- 
plis! entièrement l’execution du combat, mais ne 
l’ayant ne pris ne tué , à tort demande il le pris 
, de la victoire* Car il n’a pas vaincu, s’il le fault 
conjecturer , et prendre droict par ses paroles 
mesmes se plaignant de Jupiter , et se lamentant 
de ce qu’il avoit failly à son attente, 

t · 

O Jupiter , autre dieu plus que toy 
Pernicieux n'est ores envers moy : 

J'avois pensé de punir Alexandre 
Pu meschant tour qu'il m'a fait et esclandre, 

Et mon espée est rompue en ma main , 

Ma javeline à terre cheute en vain , 

$ans l'assener ny aucun mal luy faire. 

Il confesse luy mesme que ce n’est rien fait de luy 
avoir couppé son escu , ny luy avoir osté l’armet 
de la teste, s’il ne blece et ne tue son ennemy· 
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'Question XIV. 

Du nombre des Muses , ce qui s'en die non 

vulgairement f 

Apres 1 ces propos nous feismes offrandes et 
libations aux Muses et au conducteur des Muses 
Apollo , en chantant des hymnes à leur louange : 
et chantasmes aussi* sur la lyre d’Eraton les vers 
que Hesiode escrit sur la naissance des Muses : 
et après la chanson Herodes se prit à dire , Escou- 
tez ces vers qui disent qu’elle converse avec les 
roys non pas avec ceulx qui plient et déplient des 
syllogismes , et qui proposent de grandes et ar- 
dues questions à ceulx qui s’adressent à eulx , mais 
bien à ceulx qui font les œuvres , lesquelles sont 
propres aux orateurs , et aux hommes de gouverne- 
ment. Et quant aux Muses , Clio reçoit et advouë 
les oraisons où sont contenues les louanges , par 
ce que les anciens appelaient Clea , les louanges : 
Et Polymnia reçoit aussi les histoires , car ce n’est 
autre chose que la mémoire de plusieurs antiqui- 
tez : et dit on qu’en quelques lieux , comme en 

Lion on appelle toutes les Muses mémoires : et 

» 

1 J’ai suivi la division indiquée par Xilander , et observée parle 
traducteur Anglais , qui commence ici la quatorzième question. 
Voyez plus bas , page 460. 

2 Grec : λί/ω : mais cpie signifie ce mot,' comme le remarque 
Xilander ? Amyot l’a interprété sans se gêner pour en trouver la 
vraie signification , si toutefois k ce mot en peut avoir une. Au reste 
il y a ici beaucoup de lacunes. 
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ù m’attribue encore quelque chose d’Euterpe , s’il 
est vray ce que dit Chrysippus , que c’est elle qui 
donne l’entretien agréable et l’entregent gracieux^ 
Car l’orateur n’est pas moins affable en familière 
conversation , qu’eloquent en jugement à plaider , 
ou en conseil à délibérer. Car toutes ces parties 
et faculté? là d’orateur contiennent des humanitez , 
des defenses , des responses et justifications : et 
puis nous usons beaucoup de l’art de louer et de 
blasmer , et en venons à bout de belles et grandes 
choses quand nous le sçavons bien ingénieusement 
faire : comme aussi si nous le faisohs lourdement 
etâmpertinemment, nous faillons à venir au des-· 
sus de ce que nous prétendons , tellement que ce 
tiltre, 

O dieux combien oest homme eèt agréable 

A tout le monde , èt qu’il est venerable ! 

convient, à mon jugement, plus aux orateurs qu’à 
nuis autres , comme à ceulx qui ont la grâce de 
bien dire et de persuader , qui est la partie la plus 
requise, mieux seante, et plus convenable pour 
converser entre gens. Ammonius adonc reprit y II 
ne te fault point , dit il , porter d’envie Herodes, 
encore que tu empongnes en ta main toutes les 
Muses ensemble , par ce que toutes choses sont 
communes entre amis. Et c’est pourquoy Jupiter 
a engendré plusieurs Muses, à fin que chascun 
peust abondamment puiser des choses qui sont 
bonnes et honestes. Car nous n’avons pas tous be- 
soing d’entendre la venerie, ny l’art militaire, ny 
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la navigation , ny les mestiers des artisans raecha- 
niques, mais nous avons besoing de lettres et de 
1 sçavoir , 

* ~ * 

Tant qu'il y a d'hommes itiangeans le fruict , 

Que de son sein large terre produit. 

Voilà pourquoy Ion n’a fait qu’une Minerve, une 
Diane , et un Vulcain , mais plusieurs Muses. 

Mais 1 qu'il y en ait neuf, et non plus ne moins, 
je pense que tu le nous le monstrerois bien, par 
ce que j’estime que tu ayes bien estudié cela , 
estant siamy des Muses que tu es, et en ayanttant 
comme tu en as. Et quelle grande doctrine , res- 
pondit Herodes, y auroit il en cela? Car il n’y 
a celuy qui ne sçache et qui ne chante le nombre 
de neuf, comme estant le premier quarré procé- 
dant du premier non-pair , et non pairement non 
pair, comme celuy qui se divise en trois non pairs 
égaux. Et Ammonius s’en prenant à rire, Tu as, 
dit-il, vaillamment retenu et recité par cœur 
cela , mais adjouste y encore ce petit corollaire , 
que c’est un nombre composé de deux premiers 
cubes, de l’unité et du huit, et par une sorte 
de. composition de deux triangles , c’èst à sçavoir 
du trois et du six , dont l’un et l’autre encore est 
nombre parfait. Mais comment et pourquoy' est-ce 
qu’il convient mieux aux Muses qu’il ne ihit aux 
autres dieux , et que nous avons neuf Muses , et 
non pas neuf Ceres , ny Minerves , ny Dianes : 

■* C’est ici que commence la question XIV, suivant la divùÎQa 
adoptée dans l’édition de Vascosan. 
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car je.croy que tu ne te persuades pas que ce soit 
pour autant que le nom de leur mere μημοσνν * , soit 
composé d’autant, de lettres. 

Herodes se riant de cela , et s’estant fait une 
pause de silence , Àmmonius me sollicita de pren- 
dre le propos : Et mon frere dit adoncq, que les 
anciens n’en cognoissoient que trois , mais que de 
le vouloir prouver en compagnie, où il y avoit 
tant de sages hommes et de si sçavans, ce serait 
une lourderie et une vaine ostentation , et la cause 
de cela n’est pas , comme quelques uns disent , à 
raison des trois especes de musique , la chroma- 
tique, la diatonique, et l’armonique, ny à l’occa- 
sion des trois bornes qui font l’intervalle de l’oc- 
tave , c’est à scavoir la nete , qui est la haute voix , 
fa mese la moyenne , et Vhjrpate la basse : com- 
bien que les Delphiens appelloient ainsi les Musès, 
et mal, à mon advis, d'autant qu’ils les attachoient 
toutes à une science , ou plus tost à une seule par- 
tie d?une science , qui est l’armonique en la mu- 
sique : mais les anciens ehtendans bien que tous 
les arts et sciences qui se traittent avec raison se 
réduisent à trois genres principaux , philosophie , 
rhétorique et mathématique , estimèrent que c’es- 
toit dons et bénéfices de trois deïtez qu’ils appel- 
loient Muses. Depuis et environ le temps d’He- 
siode , les facilitez' d’icelles generalles sciences , ve- 
nans à se plus reveler et descouvrir , ils s’apper- 
ceurent que chascune d’icelles avoit trois diffé- 
rences , et les soubsdiyiserent en autres trois par- 
ties et especes , la mathématique en l'arithmétique, 
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la musique , et lagebmetriç : la philosophie en la lo- 
gique 9 la morale , et la physique· La rhétorique 
eut du commencement pour sa première partie ? la 
démonstrative qui s employé aux · louanges : la se- 
conde , la deliberative aux consultations : la troi- 
sième , la judiciellé qui verse aux psgesneùs et 
plaidoiries : de toutes lesquelles facultés Us nW 
timoient pas qu’il y en enst pas utie qui eust esté 
inventée , ne' qui se peùst apprendre sans dieu ny 
sans les Muses , c’est à dire , sans la oonduitte et 
faveur de quelque puissance supérieure. A l’occa- 
sion dèquoy ils ue foirent pas entant de Muses , 
mais' ils trouvèrent qu’il yen a voit autant. Tout 
ainsi doncq , comme le neuf se divise en trois ter- 
naires, desquels chaseun se soubsdivise en trois 
unitez : Aussi la rectitude de la raison en l’enten- 
dement est une seule et commune puissance , mais 
. chasqùe genre de ces trois se soubsdivise en trois es- 
pèces , èhascfnne desquelles prent à disposer 9 or- 
itêret actoustrec particulièrement unedesdfttes fa- 
' cuitez : car je ne pense pas qu’èn ceste dmsion les 
poètes ny astrologues se polissent à bon droit 
plaindre 9 comme si nous avions laissé en arriéré 
leur science, car ils scavènt aussi btèn comme nous 
que rastrdlogrè est contribuée à la geometrie , et 
la poétique à la musique. 

Comme cèlâ eut esté dit, le medecm Tryphon 
se prit à dire, He dea, que vous a faitnostre pau- 
vre feculté dé Medecine, que vous luy fermez le 
Temple des Muses ? Et lors Dionysins Melitien res- 
pondit, Tu en provoques beaucoup d’autres a se 
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plaindre semblablement : car nous autres jardiniers 
et laboureurs nous approprions la Muse Thalia > 
qui est à dire florissante , pour ce que nous luy at- 
tribuons la cure et sollicitude de faire croistre et 
de presejrver les semences et les plantes qui floris- 
sent , et qui reverdissent. Mais en cela , dis je , 
vous avez tort, car vous avez pour vostre patrone 
Ceres , surnommée àvvmtiZpa, pour ce qu’elle nous 
baille ses dons , qui sont les fruicts de la terre : 
et Bacchus , lequel r comme dit Pindare , 

Fait hors de la terre parois tre 
Les plantes , reverdir et croistre , 

St la s&incte beauté des fruicts 
: En beauté parfeitte produits. . . 

‘ ■ * * | 

Et puis nous sçavons que les médecins ont. AEscu-. 

lapius pour leur guide , et dieji tutelai^e, et qu’ils, 
se servent d’Apollo Pean , appais^nt.lft çlojuleur ei^ 
toutes choses , mais de Musagetes en riep : car 4 
comme dit Homere , 

ψ 

Tous les humains ont affaire des dieux 1 , 
mais non pas de tous. 

Et m’esbahis comment Lamprias a oublié ou 
ignoré ce que disent les Delphiens : car ils disent , 
que les Muses ne portent point les noms de sons 
ou de chotdes envérs eulx , ains que le monde uni- 
vers estant divisé en trois principales % parties , la 
première celle des natures a non errantes , la se- 
conde des errantes , et la tierce çelles qui sont soubs 

* Ôdys. III , 48. 

* Grce : des étoiles. 
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la sphere de la lune , et qu’elles sont tontes distan- 
tes les unes des autres par proportions harmoni- 
ques , de chascune desquelles ils tiennent qu’il y a 
Une des Muses qui en a la garde,: de la première 
celle qu’ils nomment Hypate , de la derjaiere JVete, 
et Mese celle du milieu ,. qui contient et dirige au- 
tant comme il est possible les. choses mortelles aux 
divines , et terrestres aux celestes , comme Platon 
mesme nous l’a couvertement donné à entendre par 
les noms des fées ou des parques , ayant appellé 
l’une Atropos , l’autre Lachesis , et la tierce Clo- 
iho : car quant aux mouvemens des huit cieux , ils 
leur ont attribué autant deSirenes, pon pas de 
Muses. Menephyllus le peripateticien adonc pre- 
nant la parole , il y a, dit il, quelque apparence 
vraysemblable en ceste sentence des Delphieus , 
mais Platon est impertinent, qui à ces éternelles et 
divines révolutions des cieux assigne au lieu de 
Muses des Sirenes , qui ne sont pas gueres bons ny 
bénins dæmons, en délaissant de tout poinct les 
Muses , ou bien lesappellant des noms des parques, 
et disant qu’elles sont filles de la Nécessité : car la 
nécessité est chose rude et violente , là où la per- 
suasion est doulce et gentille, qui par le moyen des 
Muses domte amiablement ce qu’elle veult, haïs- 
sant la contrainte de nécessité beaucoup plusque ne 
iait la grâce d’EmpedocIes , 

Qui hait de mort la force 1 intolérable· 

4 

Il est bien vray, ce dit Ammonius , celle qui en 
*' La nécessité. 


t 
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nous est cause forcée et non volontaire , mais la 
nécessité qui est ès dieux , n’est point insupporta- 
ble , ny mal aisée à obeïr , ny violente , sinon aux 
mauvais : ne plus ne moins que la loy en une cité 
est aux bons la meilleure chose qui y soit , laquelle 
ils ne sçauroient ny tordre , ny transgresser , non 
pour ce qu’il soit impossible, mais pour ce qu’ils 
ne veulent pas la changer. 

Au demourant , quant aux Sirenes de Platon , la' 
fable nous en espouvante sans raison : car il nous a 
bien couvertement voulu donner à entendre la 
force et puissance de leur chant et musique , qui 
n’est point inhumaine ny mortelle , ains imprime 
ès âmes , qui partent de ee monde et s’en vont là , 
et errent vagabondes après la mort , une affection 
vehemente envers les choses celestes et divines , et 
une oubliance des mortelles et terrestres, les arrestant 
et enchantant du plaisir quelles leur donnent, de 
manière que pour la joye qu’elles en reçoivent, 
elles, les suivent , et tournent quant et elles : delà- 
quelle harmonie une bien petite et obscure réson- 
nance , arrittnt jusques icy à nous par les discours 
que Ion nous en fait, appelle nostré ame, et la 
remet en mémoire de ce qu’il y oit alors , dont là 
plus part est estouppée , bouchée et plastrée de far- 
cissemens de chair et passions non sincères : et 
neantmoins nostre ame pour la générosité dont elle 
est douée , la sent et s’en ressouvient , et en est 
esprise de si vehemente affection , que sa passion 
ressemble proprement aux plus furieuses amours , 
Tome XVI II. G g - 
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tant elle appete et desire , et ne peult neantmoins 

se deslier d’avec le corps. 

Toutefois je n’accorde pas du tout à cela , ains 
me semble que comme Platon en ce lieu a un peu 
estrangement appelle les aixieux du monde et des 
deux y quenouilles et fuseaux , et toumillons ou 
pesons les astres : aussi a il un peu trop extraordi- 
nairement appellé les Muses Sirenes , qui exposent 
et déclarent aux enfers les choses divines et celestes, 
comme Ulysses en Sophocles dit, que les Sirenes 
filles de Phorcus sont venues , lesquelles recitent 
les loix et statuts des enfers , et les Muses sont les 
huict sphères des deux , et une qui a pour sa por- 
tion les lieux prochains de la terre. Celles doncq 
qui president aux révolutions des huit spheres , en- 
tretiennent et conservent l’harmonie et conson- 
nance des estoiles errantes envers les estoiles fixes , 
et aussi entre elles mesxnes , et l’une qui a la surin- 
tendance de l’espace qui est entre le ciel de la lune 
et la terre , en se promenant parmy les choses 
temporelles et mortelles , y imprime et introduit la 
persuasion des grâces de la convenance , accord et 
harmonie par le moyen de sàparole et de son chant, 
autant qu’elles sont capables d’en sentir et d’en 
recevoir. Ce qui sert et aide grandement à mainte- 
nir la police civile et société humaine , en adoulcis- 
sant et appaisant ce qu’il y a de turbulent et de 
dévoyé en nous : et le remettant doulcement en la 
bonne voye , mais comme dit Pindare , 

Ceulx qui ne sont point des esleus 

Du hault Jupiter bien voulus * 



ÛÉ TABLÉ Lit II. 467, 

ï*uyent la voix mélodieuse 
Des Muses > et Pont odieuse 

À quoy Ammonius ayant acclamé , comme il ayoit 
accoustume , ces vers de Xenophanes , 

Cela tenu soit en quelque creance ,4 
De vérité il y a apparence· 

Et sollicitant encore chascun à en dire son advis» 
après avoir fait un peu de silence > je recomman* 
çay à dire : Que comme Platon niesme par l’ety* 
mologie des noms , ne plus ne moin^ que par la 
trace , pense trouver les proprietez et facultés de* 
dieux , aussi nous de mes me mettons en une des 
Muses au ciel et parmy les choses celestes, qui 
semble estre Urania , c’est à dire celeste. Car il est 
vraysemblable que les choses celestes n’ont pas 
grand besoing de beaucoup de divers gouverne* 
mens , n'ayant qu’une simple et seule cause qui est 
la nature , mais là où il y a beaucoup d’erreurs > 
excès et transgressions , c’est là où il fault transie* 
fer et loger les huit , l’une pour corriger une sorte 
de faulte et de desordre , et l’autre pour en rhabil- 
ler une autre» Et pour ce que de toute nostre vie 
uné partie est jeu, et une partie affaire grave et se* 
rieux , et en tout y a besoing d’une température 
réglée et modérée , ce qu’il y aura de grave et de 
serieux en nous , sera réglé , modéré et conduit . 
par Calliope , Clio et Thalia , estant nos guides en 
la science et spéculation des dieux s Et les autres 
Muses auront le soing et l’office de conduire ce 
qui panche et qui est enclin à la volupté et à jouer ; 

Gg a 
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ne souffrant pas que par son imbécillité il se lâsche 
et se laisse aller trop dissoluëment et trop bestia- 
lement , ains le recueillans et accompagnans hon- 
nestement et en bon ordre , avec bal , chant , et v 
danse , où il y ait bien seance temperée et meslée 
de raison et d’harmonie. 

Quant est 4e moy, mettant Platon en toutes 
choses deux principes de noz actions , l’un la cupi- 
dité naturelle et née avec nous des voluptez , et 
l’autre l’opinion venue d’ailleurs , appetant ce qui 
est très bon çt appellant aucunefois l’une la raison, 
et l’autre la passion, l’une et l'autre ayant de re- 
chef d’autres diversitez et différences , je voy cer-v 
tainement que toutes deux ont besoing de grande 
et véritablement divine réglé , discipline et con- 
duite. Premièrement quant à la raison , il y en a 
line partie civile et royale , c’est à dire , qui s’en? 
tremetdu gouvernement et des matières d’ estât, et 
sur cela est ordonnée , ce dif Hesiode , Calliope : 
l’estât de Clio puis après est de poulser en avant, 
honorer et esgayer l’ambition : Polymnia conserve 
et régit la vertu memorative et le désir d’apprendre 

et de sçavoir , qui est l’ame : c’est pourquoy les 

\ 

Sicyoniens , des trois muses qu’ils mettent , ils en 
appellent l’une Polymathia, qui est à dire grand 
sçavoir. Euterpe , tout homme de bon jugement , 
luy attribuera la spéculation et contemplation de la 
▼erité de nature, n’estimant point qu’il y ait au- 
tres délectations ny récréations plus belles , plus 
pures, ny plus honnestes que celles là. Mais quant 
aux cupiditez , ce qui concerne le boire et le man- 


l 
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ger, Thalia est celle qui le rend sociable, compa- 
'< gnable, civil et hdheste , au lieu qu’il seroit autrç- 
; ment : inhumain , bestial et desordonné. C’est pour- 
quoi nous appelions , s’assembler honeste- 

ment et gayement ensemble pour faire bonne chere, 
non pas ceulx qui conviennent pour yvrongner et? 
faine excès de manger et de boire. Et quant aux 
accords de l’amour , c’est Erato qui y assiste avec 
grâce de persuasion , avec raison et opportunité , 
estant et estraignant la villanie et ardeur furieuse 

• de la volupté, la faisant terminer en foy et ami- 
tié , non pas en dissolution ny intempérance de lu- 

. bricité. 11 reste le plaisir des yeux et des aureilles,| 
soit qu’il appartienne à la raison , ou bien à la pas- 
sion, ou qu’il soit commun à toutes les deux. Les 

• deux autres Muses , c’est ^ sçavoir Melpomene et 

Terpsicore , le regent ept et l’ordonnent en telle 
sorte , que l’un soit honeste resjauissaiice , et non 
pas chatouillement attrayant , et l’autre récréation 
et non pas enqhantement. 1 , f 

Question XV 1 : 

< · 

Qu'il y a trois parties au bal , mouvement, geste y 
et monstre : et que c'est que chascune d'icelles 
parties : et qu'il y a de commun entre Fart de 
la poésie et celle de b aller. 

t , 

Après cela on esleva les tartes et gasteaux, car 
c’est le pris de la victoire proposée aux enfans qui 

1 Tout ce chapitre est si fort dépravé et défectueux en l'original 
que Ion ne eçait quelle conjecture y asseoir* Amyot. 
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ont le mieulx ballé : et avoit on esleu pour juges 
Menischus le maistre d’eschole , et moa frere 
Lamprias, par ce qu'il avoit Autrefois genttlment, 
dansé la morisque armée , qui se nomme Pjrrnche 9 
et estoit tenu aux escholes des exercices pour celuy 
qui avoit meilleure grâce à jouer des mains en 
ballant que nul autre des jeunes garsons. Et comme 
plusieurs se meissent à danser plus affectionné- 
mént q«r ^artificiellement 7 et avec pins d’ardeur que 
' d’art 9 il y eut quelques uns de la compagnie qui 
en ayant choisi, deux des plus experts , et qui vou- 
loient observer les réglés de l’art , les prièrent de 
danser boutée après boutée , et mouvement après 
mouvement. ·' Si demanda lors Thrasybulus le fils 
d’Ammonius, que signifient ce mot dê boutée et 
de mouvement en cela· Cela donna matière et oc- 
casion h Ammonins de discourir un peu au long 
des parties du bal. * Car il dit , qu’il y avoit trois 
parties du bal, le mouvement, le geste, et la 
monstre , par ce, dit il , que le ballet est composé 
de remuejnens et de contenances , comme le chant 
est composé de sons et d’intervalles, car les pauses 
etarrests icy sont les fins des mouvements. Ils ap- 
pellent doneques mçuvement les remuemens et 
gestes, les dispositions et contenances de la per- 
sonne, esquelles se terminent les mouvements 
quand ils s’arrestent , représentant à la forme de 
’ leur corps ou Apollo , ou Pan , ou une Bacchante, 
de maniéré qu’on le cognoisse à voir leur port. 
Quant à la troisième partie qui est la monstre , la- 
quelle n’est pas une imitation , mais une démons- 
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^ration et indication à la vérité du snbject de la 
danse : car comme les poètes usent des noms 
propres pour designer quand iis nomment Achilles, 
Ulysses , la terre , le ciel , ainsi comme le com- 
mun les nomme : mais pour plus grande expres- 
sion et représentation plus au vif de ce qu’ils 
veulent donner à entendre , ils usent aucunefois, 
de mots qu’ils inventent expressément eux mesmes, 
comme quand ils disent νλαρυζαν et ι&χλοίζαν pour 
exprimer le bruit des eaux courantes : et pour dire 
que les üesches volent ; 

De chair et sang desirans se saouler 1 ; 

Et pour direune battaille ambiguë, où l’on nfe sçait 
qui a du meilleur , \ 

Les fronts égaux la battaill^ y avoit a . 

Ils forment ainsi en leurs vers plusieurs com- 
positions de noms, pour représenter ce qu’ils veulent 
dii;e , comme Euripides de Perseus : 

I^e meutrier tueur de la G-orgonne ; 

Volant par l'air là où Jupiter tonne· 3 

Et Pindarus parlant du cheval , 

Quand, sans picquer, d'ardent courage 
Ton corps couroit sur le rivage, 

D'Alpheus , par grande roideur 

1 Amyot a traduit tons ces mots grecs , que Ton doit conserver 
pour rendre l’idée Je Plutarque : Kihtui/AAVA Xpooç aauf. 
a "latLC ύσμίνη ΧΑφΑλοίς ίχ>τ· 

3 'Ο ΏΜα/ΛΑΥος iiçÿv avà Atoç afàt&L T όροφόν 
*'θ7ΐ *Αλφαω συ 75 ϋμα,ς 
* Ακίνητον iv Λρομοΐσι νταριών· 

Og 4 
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Et Homere parlant de la course des chevaux ,< * 

Les chars d’estain et de cuyvre parez 7 
Par les chevaux aux vistes pieds tirez 7 
Couroient volans 1 · 

Ainsi est il au bal , par ce que le geste représente la 
forme et le visage , et le mouvement donne à en- 
tendre quelque affection, ou action, ou puissance : 
mais par les démonstrations on monstre prompte- 
ment les choses , comme la terre , le ciel , les as- 
sistants , ce qu’estant fait par ordre , nombre et 
mesure , ressemble à ce que les poètes usent au- 
cunefois des propres noms coulans uniement arec 
quelqiye ornement, comme sont; 

Venus aux yeux noirs, Thémis venerable , 

Juno la riche , et Dioné la belle a · 

Et ces autres , 

Les roys des Grecs Xuthus le Dorien 7 
Hippiocharme aussi AEolien· 

Autrement le style sèroit trop bas , et les carmes 
mauvais , comme seroit qui diroit , de l’un nas- 
quit Hercules , et de l’autre Iphytus : ou de ceste 
dame le pere, le mary , le fils, ses freres et pro- 


1 "Αρματα <T' ctL ya λχω Φίπνχασμίϊα χαοητιρω 7î > 
* I *armiç àiwmdiosiv 

a K 04 θίμά ajifblnv Λ ίλαωζλέφαςρψ τ 'Αφροδίτη* , 
v H/>m* πχρυσρςί'φανον , »V τι Αιωην· 

Et ceux-ci : 


"Emhvoç <Γ’ iyivom 3ψ4ςοπίλοί βασιλείς , 

Αωρος 71 , τι , f&j Αίολος Ιΐδνποχίρμ,ης *. 

* d* Hellen naquirent trois sages rois , Dorus , Xuthus et 
r jÆole Γ habiîe cavalier. L’erreur d’Amyot a déjà été relevée par 
Bachet de Mcûriac, et ü est ^tonnant que Broder J’aie laissé 
subsister, c. 
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géniteurs ont esté roys : Ja Grece l’appelle Olym- 
piade *. Les mesmes faultes se commettent en bal- 
lant ès monstres, si elles n’ont grâce et elçgance 
avec bienséance et naïveté. Brief il fauidroit trans- 
férer le dire de Simonides de la peinture au bal , 
pource que le bal est une poésie muette, et la poé- 
sie un bal parlant, dont vient que ny la peinture ne 
dépend de la poésie , ny la poésie de la peinture , 
ny ne se servent aucunement l’une de l’autre. Là 
où entre le bal et la poésie tontes choses sont com* 
munes , et participant en tout Tune de l’autre , 
toutes deux representans une mesme chose , mes- 
mement ès chansons à danser , qui s’appellent Hjr- 
porchemes , où la représentation se fait plus effi- 
cacement de l’une par les gestes et mines, et de 
l’autre par les paroles ; et ressemblent les poèmes, 
comme aux lignes et aux traicts de la peinture , 
dont se tracent les visages. Si monstre bien çeluy, 
qui aura heureusement rencontré en ces chansons 
à baller/ety aura esté trouvé excellent, que l’une 
de ces deux arts a nécessairement affaire de l’autre : 
car celuÿ qui entonne ceste chanson , Je Joué le 
cheval de Thessalie , ou le chien d’Amycle, pour- 
suivant d’un pied imitateur son chant tortu 

1 Arayot a traduit en mauvaise prose les vers du texte que voici’ 
et qu’il faut conserver. 

Eyivov td 7dv juukv 'Η&ϋχλκς , 7»o Λ' ν Ιφιτϋς. 

Τκς Λ' ΌΤΑΎΐϊρ , Hsfjj àviipKj *arcuç βασί\ίΐς , j&f dJihpU 
K Af Ότρόρνοι · *λί\ί'ζ€ΐ J’ * Ελλάς 'Ολυμπ^άά,. 

* 'ΑπίλΑςιν Îoarmv , ί} xjjva *Αμ vvaûÙam άγ*>γιώ 
’Ελίλίζόμ/ίνος πο/1 μίμαο καμπύλο* μίλος htoKW. 
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comme 1 par la campagne Dotienne , on en la 
plaine d’ Anthemiunte : 11 vole pour haster la mort 
du cerf ramé , prest d’attacher au collet toute autre 
beste , et ce qui suit après. Il semble pro- 

prement que le poëme provocque les gestes et les 
mines de la danse, et qu’il tire avec ces vers, comme 
avec je ne sçai quelles cordes, les pieds et les mains, 
voire tout le corps, et qu’il le roidisse tellement , 
que quand cela se prononce et se chante , il n’y a 
membre qui puisse demourer quoy sans se remuer : 
à l’occasion dequoy il n’a point de honte de se 
louer soi-mesme , non moins pour sa suffisance en 
l’art de baller qu’en l’art de poésie : Tout vieil 
que je suis , encore sçai je de pied leger saulter et 
baller. Ils appellent ceste sorte de bal , à la Can- 
diote. Mais il n’y a maintenant chose qni soit si mal 
entendue, ne si mal pratiquée, et corrompue, 
que celle art du bal : et pourtant luy est il advenu 
ce que redoutant Ibicus dit de luy mesme en ces 
Vers , 

Ayant péché contre les dieux , je crains 
Que je n’en sois puny par les humains. 

Car s’estant associée à je ne sçay quelle poésie tp- 

* Ou ceux-ci , comme par la. . . . 

Ôïoç avà Δωτίον άν&μίίν n OriJiùV <8rtra1ar 
θοίναπν χχράσασα ivpijufyj μαννών ΐλοίφω. 

Ταν <Γ’ *'©·’ αυχνί ςρίφοιαν ϊπρον xd&t χάντης ί-ηΐμον. 

Amyot eut pu et eut dû se dispenser de traduire tous ces vers qui 
sont des exemples d'harmonie imitative propres à la langue grec- 
que, et qui ne peuvent être goûtes dans une langue étrangère : Cest 
ce qui noua a déterminé à les rétablir dans leur véritable idiûme. 
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riale et vulgaire , et ayant abandonné l’ancienne , 
divine et celeste, elfe retient les pleins théâtres fols 
etestourdis, ayant asservy·, comme un tyran, à 
elle un peu de musique, mais envers les sages 
hommes et divins , elfe est à la vérité decheuté de 
tout honneur. Voilà presque Sossius Senecion 1 ,1 
les derniers propos de lettres qui furent tenus chez 
le bon Ammonius devant les lestes des Muses. 

1 Voyee le tome I. dee Vies,p. 5 . Soeius Senecicm étoit l'ami 
intime de Plutarque. Celui-ci rappelle par-tout un ami qui lui est si 
cher. Les vertus çt le goût des lettres les avoient réunis-, les hon- 
neurs et l'ambition ne purent jamais afîoiblir cette étroite union. 
Ihjouissoient l'un et l'autre de l'amitié de Trajan, le modèle des 
princes, qui eut le rare avantage d'avoir a sa cour de grands per-* 
sonnages étroitement liés ensemble , et qui lui étoient d'autant plus 
véritablement attachés , qu'ils avoient un seul et même intérêt , 
celui de sa gloire. « Aussi Râme , dit le Continuateur de Tacite , vfe 
« avec satisfaction que les venus et l’amitié, plutôt que la fortune 
« et les richesses , distinguoient les citoyens que le prince daignoic 
« honorer, et auxquels il faisdit ériger des statues au milieu des 
u places publiques ». Append. cHronolù g. in. Trajan . a. u. c. 8Ç4* 
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. SUR LES SYMPOSIAQUES DE PLUTARQUE. 

ê * 

Les Symposiaques ( si l'oit ne veut point remonter à 
l'étymologie de ce mot), sont des entretiens ou pro- 
pos de table. L'ouvrage de Plutarque sur cette matière, 
nous prouve que les Grecs aimoient la conversation , 
et ne cherchoient la société que pour le plaisir de 
s'entretenir les ' uns avec les autres· Chacun , avant 
d'aller dans les cercles dont il est ici question , s'y 
préparoit d'avance , et ne négligeoit rien de ce qui 
pouvoit lui assurer quelques succès· La frivolité en 
étoit exclue, parce que l'on s'y faisoit un devoir de 
ne parler que d'objets utiles et agréables ; la légèreté 
des femmes qui n'y étoient point admises, n'obUgeoit 
pas de changer de conversation à chaque instant ; et 
de plus on n'y voyoit pas de ces gens qui ne sont pré- 
sentés que par leurs titres et leurs qualités : l'amitié 
» 

seule y introduisoit , et inspiroit la confiance au petit 
nombre de ceux qui composoient ces sortes de sociétés· 
On y parloit librement, sans crainte, sans gène et 
sans contrainte· La curiosité et l'oisiveté n'y trou- 
voient aucun accès. C'est ainsi que Gallet., Piron et 
Collé passoient ensemble les jours les plus agréables, 
•t ne se quittoient qu'avec peine, bien avant dans la 
nuit» Cicéron comprenoit tout l'avantage de ces en- 
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(retiens entre amis choisis > lorsqu’il écrivait a Papiri us 
Poetus ( Epist · famil · IX , 24 )· « J© vois avec peine 
« que vous vous abstenez d’aller souper en ville : c’est 
<c vous priver de beaucoup de plaisir et d’une grande 
κ jouissance: de plus, je crains ( à voùs parler franche- 
« ment ) que vous ne perdiez de vue la bonne cou** 

* tume que vous aviez de donner de petits soupers· 

« Car que dois-je penser que vous ferez maintenant l 
« puisque vous vous circonscriviez si fort lorsque le 
«c luxe se permettoit tout chez les Hirtius et les Dola- 
« bella , que vous pouviez vous proposer d’imiter ?, 

« Notre ami Spurina , à qui j’ai fait part dernièrement 
« de votre nouveau genre de vie , prétend que tout 
« est perdu , si , au retour du printemps , vous ne 
« reprenez vos anciens erremens , puisque probable- 

« ment le froid seul de la saison vous empêche de 

✓ 

tL sortir. Mais , raillerie à part , mon cher Poetus , jé 
« sais ce qui peut faire le bonheur de la vie ; je vous 
« déclare donc qu’il n’y a rien de pluspropreà la rendre 
<c douce et heureuse, que le commerce des gens hon- a 
u nçstes , agréables , et qui nous sont attachés ; et j’en 

I 

a trouve la raison , moins dans les jouissances qu’on 
<c s’y procure , que dans le plaisir de vivre et de man- 
a ger ensemble , et dans ce charmant abandon de 
« l’esprit qui ne manque jamais de se défendre par 
a les propos fiaidiliers , si délicieux à table. C’est ce 
<c que nous exprimons dans notre langue > plus heu- 
« reusement que les &{ec§ 1 leurs mots wpmmaL , ou 
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«c συν Am a , ne signifient que boire ou manger ensem<> 
« ble, tandis que le mot convivia signifie proprement 
ce vivre ensemble . Jugerez vous , d'après cette lettre, 
ce du plaisir que j’aurois à vous donner du goût pour 
« les repas ? Adieu , faite en sorte de vous bien porter ; 
ce mais vous n'y réussirez qu'en allant souper souvent 
ce chez vos amis », 

Mais, outre que Plutarque dans cet ouvrage nous 
fait connoltre les matières qu'on agitoit à table 1 , il 
nous donne aussi le9 règles les plus sages pour nous y 
conduire de manière à nous y procurer tout le plaisir 
possible , en nous y rendant agréables aux autres. On 
a pu s'en convaincre aisément par la lecture des quatre 
premières questions du premier livre , et sur-tout 
de la première question du second livre : il déve- 
loppe dans ce dernier endroit , avec le goût le plus 
exquis , les règles de la bienséance sur les choses dont 
l'on peut desirer d'être interrogé et félicité à table : il 
montre le même goût dans la cinquième question du 
cinquième livre , dans les six, sept et huitième 
question du septième livre et dans la sixième du 
huitième . Mais tous ces préceptes deviendroient inu- 
tiles si le Symposiarque ou maître du festin ne savoit 
pas mettre des bornes au nombre de ses convives. Il 
faut , suivant les sages conseils de Plutarque , laisser 
à l'opulenôe h étaler son luxe « en 1 multipliant des 
convives , qui par la diversité de sentimens , d'opi- 

* Voyez Aul. Gell.Noct.siu. VI, 1 3. 
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nions et de caractères, ne peuvent être réunis à la 
même table que comme autant de témoins authen- 
tiques de la richesse du maître qui fournit à tant de 
bouches* Aulu-Gèlle 1 nous dit , d'après Varron , que 
le nombre des convives ne doit pas être moindre que 
le nombre des Grâces , ni passer celui des Muses. A μ 
reste il étoit fort aisé , dans les mœurs des Grecs ; de 
circonscrire le nombre de ceux qu’ils invitoient, les 
femmes en étoient exclues. On ne voit pas que Plutar^ 
que dans ses neuf livres des Symposiaques, introduise 
aucune femme comme interlocutrice : et en effet il 
n’eut pas été décent qu’une femme eut pris place â 

table parmi des hoinmes qui s’y tenoient couchés sur 

. 

des lits, disposés avec toute sorte d’art, pour flatter 
la mollesse : celles qui s’y montroient dans quelques 
occasions de débauches , déclaroient par là qu’elles 
avoient déposé toute pudeur et toute retenue, vu "d’ail- 
leurs que les hommes étoient accoutumés à y parler 
très librement , et qu’il étoit bien difficile qu’il ne 
leur échappât souvent beaucoup de paroles opposées 
à la décence. Us auroient donc offensé les oreilles 
chastes du sexe , et en voulant les ménager , ils eus- 
sent perdu la majeure partie de cette gaieté douce et 
non bruyante qu’ils cherchoient à table : et après tout 
il n’est personne qui n’ait éprouvé, et qui n’éprouve 
tous les jours , que dans la société une femme attire 
tout l’intérêt de son côté , jeune, elle énivre votre 

* Noct· Auk* XII } 11. · v 
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cœur ; dans le moyen âge V elle captive votre esprit ; 
sur le retour * elle enflamme votre ambition , et. tou- 
jours -elle met quelque passion en mouvement , et ne 
laisse aucun calme. Quel moyen avec cela de discuter 
d’une manière suivie des questions semblables à celles 

gui font le sujet des Symposiaques de Plutarque? 

% 

Liv. I , Question I , pàge 7· Il faut traduire : Si 
nous devions souper dans le palais des Thesmo - 
thètes sans dire mot , comme on le fit dans le 
repas qu’on donna à Ores te. Oreste après avoir 
tué sa mère , étant venu à Athènes pendant la fête 
nommée Anthesteria , Démophoon qui étoit alors 
roi d’Athènes , voulant éviter que personne fut souillé 
en mangeant avec lui , et ne voulant cependant pas 
le lui faire sentir , imagina de faire servir chacun des 
convives à part. C’est à ce repas qui fut très-silen-i 
deux. , que Plutarque fait allusion. Voyez Suidas au 
mot χ*ς· 

Liv. IV, page 168. Voici les titres des autres ques-î 
tions qui se sont perdues. 

Question VI. Quel est le dieu des Juifs? 

Question VII. Pourquoi les jours qui portent le 
nom des Planètes , ne sont pas placés dans le même 
ordre qu’elles , mais dans un ordre inverse,, et, de 
l’ordre où est placé le Soleil. 

Question VIII. Pourquoi les anneaux se portent 
principalement au dçigt gu miligu. 

Question 
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Question IX. Ce qu'il faut mettre de préférence 

' ** , . ’ ‘ ’ ’ 

sur les cachets» des images des dieux ; où ae Celles dès 
sages· 1 » « * 

Question X. Pourquoi les femmes ne mangent pas 

le milieu des laitues. ·> ·»»··. » τ 

La sixième qtré&ioù se trouve confôhflüfe kvèô Ta 
cinquième; côtiiitoejè Pai’ôbfeetvë, d’aprês M. Wif- 

• ... » or 

tembath » page aro . 1 
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Antiques de ce Voiume % 

-, t, .· ,· ■·.* l üii t 1 j.î i . i* i ; i * / · ■ 

z. Bacchus., au visage délicat *t .efféminé , les ch$- 
j yeu^pendanftiet, .qatés , \p qbqf couronné de -lierre, 
toivt aj^onçe^l'aiioabl^j.et, qu^q^efois^ trop furieux 
Dieu des Vendanges Egyptien., d'flpfèsfln Ca|nçe trè^ 
rare, sculpté sous le règne de Ptolomée Philadelphe ; 
suivant l'opinion du savant Antiquaire L· Agostini 
qui nous^en a dehservélà dàsdft^tibn dans Le Gemme 
Antiche y n°. 9, et l'explication, page 3 de ses notes· 
Plut . tome XyiII , p. 3« 

a· Démocrite, Philosophe Grec, d'après un Buste 
antique, décrit dans Vlllustrium Philosophorum 
Jmagines y et le Rationarium Temporum du P* Pet&a, 
pag. 85· Plut . tome XVI11 , p . 58· 

i· Hippocrate, le plus célèbre Médecin Grec,' 
d'après une Médaille de bronze du Cabinet de Fulvius 
Ursinus, décrite dans Vlllustrium Imagines , PL 71 , 
et dans la Chronologie du P· Petàu déjà cité, n°· 7 a, 
p· 85, Plut · tome XVIlî 9 p · a5o. 


4· Alcée , l'un des neuf plus anciens Poètes 
Grec , originaire de Mytilène , d'après une Médaille 
de bronze du Cabinet de Fulvius Ursinus , décrite 

dans V Effigies Virorum ac Fœminqvurn , et lç Reh 

». - - Λ\ν *’ * 


Explication des Médaillons » etc » IfiS 

tionarium Temporum du P. Petau , T. I* page 40 , 
ti à j> 76. Plut, tome XVIII , p . 3 o 5 « 

5 · Minerve , Déesse révérée des Lacédémoniens ; 
d'après une Agathe - Sardonix , décrite dans Le 
Gemme Antiche di L* Agostini» n°# 69 , page 
12. On apperçoit sur son casque le Triton; parce 
que suivant Hérodote, cette Déesse fut engendrée 
par Neptune; suivant d'antres , elle fut surnommée 
Tritoniène , parce qu’elle avoit été élévée sur le bord 
du marais Triton en pçotie· Plut* tome XVHI» 
Ψ · 44 ^’ 
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